* 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2012  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://archive.org/details/godeauvquedegras01doub 


£<1>~^C 


U— — L. 


GÔDEAU  •[    (I 


ÊYÊQUE    DE  GRASSE    ET   DE  VENCE 


VALENCE.  —    IMPRIMERIE   VALENTINOISE 


^ 


Georges     DOUBLET 

PROFESSEUR    DE    PREMIERE    AU    LTCEE    DE    NICE 
CORRESPONDANT    DU    MINISTERE    DE    INSTRUCTION    PUBLIQUE 


sS^S****^*^^^^^*1^^ 


GODEAU 

ÉVÊQUE  DE  GRASSE  ET  DE  VENCE 


(1605-1672)  je*"**** 


^Ottawa 

PRKMIÈRK    PARTIE 
JEUNESSE     DE     GODEAU 

ET    SON    ÉPJSGOPAT    A    GHASSE    DE     1 636    A    I  63<) 


MK 


PARIS 

LIBRAIRIE     ALPHONSE      PICARD     &     FlLS 

\k.i  stf.  PICARD,  Successeur 
t  ne  Bonapti  t.'.  8a 

i  q  i  i 


univeraifaî* 

UOttfcwl^LIOTHECA 
^y^Uviensjs 


<mz&.  <Z.  & 


Fac-similé  de  la  signature  de  Godeau. 


t<flt 

l 


A/  . 


INTRODUCTION 


«  Il  n'est  point,  ce  me  semble  »,  a  dit  Sainte-Beuve  l,  «  de 
lecture  plus  récréante,  plus  agréable  et  à  la  fois  plus  féconde 
en  enseignements  de  toute  espèce,  que  les  biographies  bien 
faites  des  grands  hommes  :  non  pas  ces  biographies  minces 
et  sèches,  ces  notices  exiguës  et  précieuses  où  l'écrivain  a  la 
pensée  de  briller,  et  dont  chaque  paragraphe  est  effilé  en 
épigrammc,  mais  de  larges,  copieuses,  parfois  même  diffu- 
ses, histoires  de  l'homme  et  de  ses  œuvres  ».  Que  Godeau 
soit  considéré  maintenant  comme  un  a  grand  homme  »  et 
que  sa  biographie,  telle  que  je  la  présente,  ait  été  «  bien 
faite  »  par  moi,  je  ne  le  prétends  pas.  Mais  il  fut,  de  son 
vivant,  tenu  pour  une  sorte  de  grand  homme,  il  a  écrit  des 
œuvres,  sinon  importantes,  du  moins  nombreuses,  et  je  n'ai 
garde  de  chercher  à  briller,  quand  je  parle  d'elles  et  de 
l'écrivain,  de  l'évêque,  de  l'homme.  Si  mon  récit  est  «  Large, 
copieux,  parfois  même  diffus  »,  l'un  de  nos  critiques  les 
plus  distingués  m  \  a  presque  invité. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  M.  l'abbé  Cognet  soutint  en 
Sorbonne,  pour  Le  doctoral  es  lettres,  une  thèse  sur  Godeau  -'. 
Il  y  a  quinze  ans  que,  professeur  au  Lycée  de  Mer.  je  me 


i.    Portrait*   littrrmrrs.   Paris.    iK'i'j.   I     I.   |>    'j<j. 

i    Paris,  Picard,  1900.  Ja citerai,  en  abrégé    G 
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suis  occupé,  à  mes  heures  de  loisir,  d'étudier  de  mon  côté 
l'épiscopat  de  cet  académicien  à  Grasse  et  à  Vence,  notam- 
ment au  moyen  des  documents  des  Archives  des  Alpes- 
Maritimes,  fonds  des  évêchés  et  des  chapitres  '.Si  la  thèse 
de  M.  Cognet  a  fait  connaître,  un  peu  mieux  que  les  travaux 
jusque-là  publiés,  ce  que  furent  la  vie  de  Godeau,  ses  œu- 
vres, son  rôle  d'évêque,  j'espère  que  mes  recherches  ne  sem- 
bleront pas  inutiles  à  ceux  qui  pensent  qu'il  est  «  intéres- 
sant d'examiner  dans  son  détail  la  vie  ecclésiastique  et  épis- 
copale  en  un  siècle  aussi  profondément  imprégné  de  l'esprit 
religieux  que  le  xvne  siècle  »  2.  Aussi  je  me  dispense  d'une 
plus  longue  préface,  j'indique  l'intérêt  du  livre  de  M.  Cognet 
et  la  valeur  de  l'index  bibliographique  qu'on  y  trouve,  et  je 
passe,  sans  autre  préambule,  à  la  peinture  de  ce  que  fut, 
dans  le  diocèse  de  Grasse  —  plus  tard  Vence  aura  son  tour 
—  l'épiscopat  d'un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
française,  peut-être  du  plus  petit  et  du  plus  laid,  mais  non 
du  moins  brillant. 

Le  livre  de  M.  Gognet  a  été  jugé  sévèrement  par  M.  Lan- 
son  3,  que  je  remercie  d'avoir  bien  voulu  dire  à  ce  propos 
que  j'avais  «  en  trois  articles  des  Annales  du  Midi  »  —  rela- 
tifs d'ailleurs  à  l'épiscopat  de  Godeau  à  Vence  —  «  instruit 


i.  En  abrégé,  Ev.  de  G.  ou  V.,  et  Chap.  de  G.  ou  V.  Le  classement  et 
l'inventaire  de  ces  fonds,  où  M.  Gognet  n'a  puisé  que  superficiellement, 
a  été  fait  et  imprimé  par  M.  Moris,  archiviste  des  Alpes  Maritimes,  dont 
chacun  connait  en  particulier  les  belles  études  sur  l'abbaye  de  Lérins. 
J'avoue  que  certains  de  mes  chiffres  correspondent  exactement  à  la  dis- 
position actuelle,  mais  d'autres  à  l'ancienne,  celle  qui  existait  au  moment 
où  j'ai  commencé  mon  travail.  Il  m'aurait  fallu  de  longues  recherches 
pour  remplacer  ces  chiffres  d'alors  par  ceux  d'aujourd'hui,  tant  les  fonds 
ont  été  remaniés. 

2.  Marion,  liev.  univ.  du  i5  mai  1902. 

3.  Lanson,  Rev.  univ.  du  1 5  avril  1901. 
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plus  complètement  et  fait  imaginer  plus  vivement  ».  La  thèse 
en  question,  écrit  M.  Lanson,  est  un  «  ouvrage  médiocre,  qui 
ne  satisfait  pas  aux  exigences  du  sujet  ;  la  méthode  en  est 
très  gauche,  insuffisante  ;  presque  toutes  les  questions  d'his- 
toire littéraire  que  pose  l'œuvre  de  Godeau  ne  sont  même 
pas  soupçonnées;  M.  Cognet  nous  fait  très  mal  connaître 
Godeau  évêque,  offre  les  faits  biographiques  dans  l'incohé- 
rence de  la  succession  chronologique,  et  ne  sait  ni  compo- 
ser ni  dégager  la  physionomie  vivante  de  l'homme  ;  il  ne 
caractérise  pas  avec  précision  son  rôle  dans  les  affaires 
ecclésiastiques,  ne  met  aucune  exactitude  pittoresque  et 
vivante  à  le  peindre  dans  ses  diocèses,  ainsi  que  les  mœurs 
et  habitudes  de  ses  diocésains.  Trop  de  formules  générales 
et  de  phrases  vagues  ;  pas  assez  de  menus  faits,  signifiants 
et  savoureux...  Si  M.  Cognet  a  visité  les  documents,  il  ne 
sait  pas  s'en  servir.  Il  a  lu  Godeau,  qui  est  un  des  plus  mé 
diocres  et  des  plus  verbeux  écrivains  que  je  connaisse  :  c'est 
probablement  le  seul  homme  vivant  qui  ait  eu  le  mérite  de 
le  faire.  Il  a  dressé  patiemment  l'inventaire  de  matériaux 
qu'il  n'a  guère  habilement  mis  en  œuvre  ». 

Il  m'a  semblé  utile  de  suivre,  moi  aussi,  je  l'avoue,  autant 
que  possible,  l'ordre  chronologique,  d'écrire  une  vie  com- 
plète de  Godeau,  de  ne  pas  chercher  un  plan  qui  fût  plus 
compliqué.  Sans  revenir  sur  les  ouvrages  dont  M.  Cognet 
s'est  servi  et  sans  insister  ici  sur  ceux  dont  il  aurait  pu  tirer 
quelque  profit,  non  plus  que  sur  ceux  qui  ont  paru  depuis 
sa  thèse  et  sur  la  richesse  des  documents  des  Archives  des 
Alpes  Maritimes,  où  il  n'a  pas  puisé  toul  ce  qu'il  faut  y 
prendre,  je  commence  par  dire  ce  que  sou  travail  ;i  de  bon. 
Il  a  rectifié  plus  d'une  inexactitude  qui  avajl  cours  jusqu'à 
lui.  notamment  les  erreurs  ou  les  Fantaisies  «le  l'abbé  Tisse 

rand.   dont    les   livres  sont   plus  connus  <l;uis  les    MpeS   M. ni 
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times  *  que  celui  de  Kerviler"2.  Son  appendice  contient  des 
pièces  inédites.  11  me  sera  permis  de  corriger  quelques  erreurs 
encore,  et  j'ai  consulté  beaucoup  de  documents  auxquels 
M.  Cognet  n'a  pas  recouru.  L'histoire  de  notre  région  a 
gagné  à  ce  que  sa  thèse  ait  été  composée  :  elle  apportait  quel- 
ques faits  nouveaux  et  précisait  souvent  ce  que  les  études 
jusque-là  parues,  même  celles  de  Tisserand  et  de  Kerviler 
qui  étaient  les  moins  mauvaises,  avaient  encore  laissé  dans 
le  vague.  Puisse  notre  travail  offrir  quelque  intérêt  à  ceux 
qui  n'ont  pas  oublié  que  «  le  nain  de  Julie  »  fut,  en  son  siè- 
cle, un  des  littérateurs  et  des  évêques  dont  ses  contemporains 
ont  le  plus  parlé,  à  ceux  qui  pensent  qu'il  reste  un  de  ceux 
dont  la  littérature  et  l'Eglise  ont  encore  le  droit  d'être  fières. 
Nous  diviserons  l'exposé  en  trois  parties  :  d'abord  la  jeunesse 
de  Godeau,  sa  conversion,  le  temps  où  il  fut  évêque  seule- 
ment de  Grasse  (i6o5-3g),  puis  celui  où  il  le  fut  à  la  fois  de 
Grasse  et  de  Vence  (i6/jO-53),  enfin  celui  où  il  le  resta  sim- 
plement de  Vence  (1654-72).  La  première  partie  sera  beau- 
coup plus  courte  que  les  deux  autres,  cela  va  de  soi. 

Nice,  octobre  191i. 


1.  Vence,  Paris,  Belin,  1860  (en  abrégé,  T.,  V.)  ;  Hist.  civ.  et  relig.  de 
Nice  et  des  Alpes- Maritimes,  Nice,  Delbecchi  et  Visconti,  1862,  2  volumes 
(en  abrégé,  T.,  N.  et  A  -M.)  ;  Godeau,  évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  Paris, 
Didier,  1870  (en  abrégé,  T.,  G.);  Histoire  d'Antibes,  Antibes,  Marchand, 
1 876  (en  abrégé,  T. ,  A .). 

2.  Godeau,  évêque  de  Gr.  et  de  V.,  Paris,  Champion,  1879. 


CHAPITRE   I 


Jeunesse  de  Godeau  (1605-32). 


Antoine  Godeau  naquit  à  Dreux,  au  diocèse  de  Chartres1, 
le  il\  septembre  i6of>"2,  d'Antoine,  lieutenant  des  eaux  et 
forêts  du  comté  de  Dreux,  et  de  Jehannc  Targer3,  fille  d'un 
échevin  de  Paris4.  Il  fut  baptisé  le  29 :i;  il  eut  deux  par- 
rains, «  maître  Pierre  Moinet,  licencié  es  lois,  et  honnête 
personne  Jehan  Mussart  »  ;  sa  marraine  fut  Denise  Targer, 
une  de  ses  lantes.  Jehanne  Targer  avait  un  frère,  Nicolas, 
qui  fut  conseiller  et  aumônier  de  Louis  XIII,  et  six  sœurs. 
L'une  de  celles-ci,  Pcronne,  épousa  Jacques  Courait0,  qui 
était  de  finances";  elle  fut  mère  de  Yalentin  qui,  né  deux 
ans  avant  Godeau,  en  i6o3,  et  issu  de  parents  calvinistes, 


1.  Ce  diocèse  faisait  encore,  comme  ceux  de  Paris,  Orléans  et  Meaux, 
partie  de  la  province  ecclésiastique  de  Sens. 

2.  En  i6o3  (Jal,  Dict.  de  biog.  et  d'hist.,  1 864)-  Le  27  oct.  i6o5  (Tisse- 
rand, God.).  Ce  sont  des  erreurs. 

1.  Le  nom  s'écrivait  aussi  Targe  ou  Terge  (Bourgoin,  Conrart,  Paris, 
Hachette,  1882,  p.  1  a). 

l\.  Le  marquis  de  Hoisgelin  d'il  qu'il  se  nommait  Louis  Target,  qu'il 
fut  secrétaire  du  roi  et  qu'il  épousa  Geneviève  Coulas  (Chron.  <les  cours 
tOUV.  de  l'rm'..  \i\.  |vp.  Niel,   1909,  p.  '6g). 

.">.  Cogne  t,  ir  premier,  a  reproduit  L'acte  du  baptême  de  Godeau,  d'ap. 
krch.  d'Eure-et-Loir,  k  commune  de  Dreux,  G   G.  8  ». 
1  Lsserand  l'appelle  Piei  re 

7.   Tisserand  ;i   lail   de  lui  un  notaire. 
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fut  tenu  sur  les  fonts  du  temple  de  Charenton  Saint-Maurice, 
vécut  et  mourut  protestant1.  Une  autre  sœur  de  Jeanne  et  de 
Péronne,  Marie,  épousa  Claude  Bazin,  seigneur  de  Bezons, 
qui  devint  académicien  en  i6/i3,  à  la  place  de  Séguier,  de- 
venu protecteur  de  l'Académie,  mourut  doyen  de  ce  corps 
et  eut  pour  successeur  Boileau  ;  il  fut,  d'autre  part,  grâce  à 
son  neveu  Gonrart,  intendant  de  Languedoc  et  conseiller 
d'honneur  au  Parlement  de  Provence  2.  Un  des  fils  de  Claude 
Bazin  de  Bezons,  Jacques,  fut  maréchal  de  France  en 
17093.  Une  autre  sœur  de  Jeanne,  de  Péronne  et  de  Marie, 
Elisabeth,  épousa  Pierre  Huot,  dont  il  est  dit,  par  un  docu- 
ment d'août  i636  4,  qu'il  avait  le  titre  de  trésorier  des  gardes 
du  corps  du  roi,  qu'il  était  veuf  et  père  de  deux  enfants. 
Une  autre,  Denise,  épousa  Jean  du  Portail,  dont  il  est  dit 
en  août  i636  qu'il  avait  été  secrétaire  et  conseiller  du  roi 
et  qu'il  était  mort  :  c'est  la  marraine  d'Antoine  Godeau. 
Enfin  une  dernière,  Anne,  épousa  Etienne  Goynau,  «  con- 
seiller du  roi  et  maître  ordinaire  de  sa  chambre  des  comptes 
de  Paris  »,  comme  il  est  dit  en  août  i636.  Nous  sommes 
renseignés  sur  les  enfants  de  l'échevin  parisien  Targer  par 
l'inventaire,  dressé  en  août  i636,  des  biens  de  Marie  Targer, 
dont  Godeau,  —  il  est  qualifié  dans  l'acte  de  «  conseiller  du 
roi  en  son  conseil  d'Etat,  évêque  nommé  par  S.  M.  à  l'évê- 
ché  de  Grasse  en  Provence  »  5,  —  fut  héritier  concurrem- 
ment avec  Nicolas  Targer,  Et.  Coynau,  marié  à  Anne, 
Denise  veuve  de  Jean  du  Portail,  P.  Huot  veuf  d'Elisabeth. 
Rappelons  que  Péronne,  mère  de  Valentin  Conrart,  fut 
veuve  en   1624  et  mourut  en  juillet  1 645. 

Les  dispositions  naturelles  d'Antoine  Godeau0  furent  heu- 


1.  Voir  Bourgoin,  op.  cit.,  p.  i3,  note  2. 

2.  Reçu  le  i5  nov.  i663.  (Boisgelin,  op.  cit.). 

3.  Bourgoin,  p.  52,  note  1. 

4.  Voir  An  h.  des  A. -M.  Ev.  de  Vence,  G.  1374  (inventaire  des  biens 
de  Marie  Targer). 

5.  Nous  verrons  qu'Urbain  VIII  lui  accorda  ses  bulles  le  22  septembre. 

6.  11  avait  un  frère,  dit  M.  Cognet  d'après  une  lettre  de  Balzac  à  Cha- 
pelain (Mélang.  historiq.  publiés  par  Tamizey  de  Larroque,  I,  p.  5g4)  : 
«  Nous  ne  savons  rien  de  lui  ». 
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reuses.  FI  fit  de  bonnes  éludes  au  collège  de  sa  ville  natale, 
«  chantant,  rimant l,  buvant  avec  les  Allemands  de  sa  pen- 
sion qui,  lorsqu'il  fut  en  philosophie  »,  écrit  ïallemant  des 
Réaux,  u  ne  pouvaient  vivre  sans  lui  »  2.  Il  montrait  du 
goût  pour  les  vers3  et  aussi  pour  les  légèretés  :  les  distrac- 
tions qu'il  cherchait  semblent  avoir  été  moins  élevées  que 
faciles.  En  outre,  «  extraordinairement  petit  et  laid  »,  à  ce 
qu'assure  Tallemant. 

Une  femme,  qu'il  appela  «  la  bergère  Bellinde  »,  lui  ins- 
pira une  passion  assez  profonde  pour  avoir  été  le  tourment 
de  son  adolescence  et  le  regret  du  reste  de  sa  vie.  Qui  était- 
elle  ?  La  sœur  de  Rotrou  \  si  l'on  en  croit  une  légende  qui 
a  trouvé  trop  de  créance.  M.  l'abbé  Cognet  a  reconnu  dans 
Tallemant  que,  si  Godeau  fut  brûlé  de  plus  de  feux  5  qu'il 
n'en  alluma  d'ailleurs,  ce  fut  pour  «  une  fille  de  bon  lieu, 
bien  faite,  mais  pauvre  »,  MIlc  de  Saint- Yon.  Elle  rejeta  les 
vœux  de  Godeau,  se  maria,  devint  veuve  presque  aussitôt, 
repoussa  de  nouvelles  sollicitations  de  l'amoureux  transi. 
On  avait  admis  que  Godeau  aima  la  sœur  de  son  compa- 
triote Rotrou,  qu'il  lui  adressa,  sous  le  nom  de  Lisis  et 
d'Ergaste,  de  la  prose  et  des  vers  :  ainsi  il  éprouva  quelque 
chose,  —  c'est  l'abbé  Tisserand  qui  le  dit,  —  «  des  égare- 


i.  Allumions  aux  bois  des  environs  de  Dreux  et  aux  rives  de  la  Biaise 
dans  les  Poés.  chrét.  de  Godeau,  éd.  de  i6/»6,  p.  2o3  ;  éd.  de  1660,  t.  111, 
p.  io5. 

2.  G.,d'ap.  Tallemant  des  Réaux,  Historié  t.,  éd\t.  MonmerquéetTasche- 
reau,  Paris,  t835.  Le  ms.  de  ce  livre  curieux  est  au  musée  Coudé  à 
Chantilly. 

3.  G.  dit  que  l'air  de  Dreux  favorisait  l'inspiration  poétique,  si  l'on  en 
croit  un  proverbe  recueilli  par  dom  Liron,  Sirujulnr.  hislor.  et  Ut  ter., 
Paris,  Didot,  173'1-îo,  t.  I.  p.  384. 

(\.  Celui-ci  naquit  à  Dreux  aussi,  mais  en  160g  ;  c'est  en  1610  (pie  na- 
quit l'ainée  de  ses  soeurs. 

C.  remarque  d'ailleurs  que  Tisserand  n'a  pas  de  preuves  pour 
1  imaginer  entre  Godeau  et  Bellinde  une  entrevue  dont  il  donne  même 
la  date  •  (cependant  Tisserand  la  place  <mi  Février  iôaO),  ni  pour  affirmer 
que  «  <!•'  sa  déception,  il  contracta  une   maladie  nerveuse  qu'il  garda 

1  -  ans  », 
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ments  de  saint  Augustin  *>*.  Si  Faret,  de  qui  M.  Bourgoin  a 
pu  dire  2,  par  allusion  à  un  vers  connu  de  Boileau,  qu'il 
était  «  une  rime  fatale  à  Cabaret  »,  fut  assez  peu  délicat  pour 
publier,  à  l'insu  de  Godeau,  quelques-unes  —  trois  en  tout, 
—  des  lettres  qu'il  avait  envoyées  à  «  Bellinde  »  et  pour  en 
offrir  un  exemplaire  à  Richelieu  en  i634,  cette  malice 
n'eut  guère  de  conséquences  et  n'empêcha  pas  Godeau  d'être 
évêque  en  1 636. 

Une  faut  pas  dissimuler  que  «  la  bergère  Bellinde  »  ne  fut 
point  la  seule  passion  de  Godeau.  Tallemant  a  dit  qu'il  aima 
souvent  et  en  divers  lieux  ;  les  manuscrits  de  Conrart  con- 
tiennent, dit  M.  Cognet,  quelques  lettres  qui  renseignent  à 
cet  égard  3  ;  Godeau  lui-même  s'accusa  d'inconstance,  dans 
une  lettre  à  Malleville4.  Ses  billets  à  «  Bellinde  »  se  lisent 
soit  dans  un  des  recueils  manuscrits  de  Conrart3  soit  (en 
partie)  dans  le  recueil  de  Faret6.  Ces  passions  plus  ou  moins 
violentes  lui  laissèrent  des  regrets  qu'il  déplora  en  des  vers 
que  Ton  trouve  soit  dans  ses  Poésies  chrétiennes  de  16^6  7,  soit 
clans  un  des  recueils  de  Conrart8.  Les  sept  lettres  de  Godeau 
que  Faret  inséra  dans  son  Recueil  de  1627  9,  sont  adressées, 
l'une  à  M.  L.  C.  B.  S.  :  il  le  console  d'une  disgrâce,  —  une  à 
«  Philandre  »  10  :  il  l'avertit  qu'il  a  eu  l'honneur  de  faire  la 


1.  «  Les  lettres  à  Bellinde  furent  publiées  par  Faret  en  1627  »,  dit 
Tisserand.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'on  trouve  sept  lettres  de  Godeau,  — 
dont  trois  seulement  à  Bellinde  —  dans  le  Recueil  de  lettres  nouvelles 
que  Faret  publia  en  1627  et  qu'il  dédia  à  Richelieu  (Paris,  Toussaint 
du  Bray).  Ce  Recueil  fut  réimprimé  chez  d'autres  libraires  en  i634  et 
i638. 

2.  «  Le  bon  M.  Faret  »,  comme  dit  Chapelain  dans  une  lettre  de  sep- 
tembre i63/i. 

3.  C,  d'ap.  Bibl.  de  l'Arsenal,  Recueil  Conrart,  V  in-f*  (f.  3o3). 
4-  C,  d'ap.  le  Recueil  (Faret)  de  1627,  p.  535. 

5.  Le  Ve  in-folio,  notamment  p.  357. 

6.  Notamment  p.  547,  552. 

7.  Notamment  p.  210. 

8.  Notamment  le  IXe  in-folio  (f°  63)  et  le  XXIIe  in-4°  (fo  218). 

9.  P.  5io  à  56o. 

10.  Conrart. 


révérence  à  Mme  des  Loges,  —  une  à  celle-ci1  :  il  s'excuse  de 
la  hardiesse  qu'il  prend  en  lui  écrivant,  —  une  à  Malleville  : 
il  lui  assure  qu'il  ne  changera  jamais  d'affection,  —  les  trois 
dernières  à  Bellinde.  Dans  la  première,  il  lui  présente  un 
livre  et  dit  :  «  Un  de  vos  baisers  me  rendrait  plus  content 
que  si  l'on  bâtissait  des  temples  en  mon  honneur  »  ;  dans  la 
seconde,  il  lui  parle  de  la  mort  de  son  mari  «  Tersandre  »  ;  et 
la  troisième  offre  peu  d'intérêt. 

En  mars  1627,  Conrart  achète  la  charge,  alors  très  honorée 
et  qui  se  payait  fort  cher,  de  «  secrétaire-conseiller  du  Roy 
et  de  ses  finances,  maison  et  couronne  de  France  »  -.  Riche, 
il  eut  vite  son  cercle,  l'un  des  plus  recherchés  de  Paris, 
qu'il  tenait  dans  sa  maison  au  coin  de  la  rue  St-Martin  et  de 
la  rue  des  Yieilles-Etuves  3,  et  qu'il  semble  avoir  formé  vers 
1629,  si  Ton  en  croit  Pellisson  4. 

Godeau  se  lance  alors  dans  la  littérature.  Conrart  avait 
delà  fortune  :  Godeau,  selon  Tallemant  des  Réaux,  possédait 
3o.ooo  écus.  D'après  Pellisson,  il  logeait  chez  Conrart,  quand 
il  venait  de  Dreux  à  Paris  :  «  ce  fut  pour  entendre  la  lecture 
des  poésies  qu'il  apportait  de  Dreux  que  Conrart  assembla 
pour  la  première  fois  ces  gens  de  lettres  ».  Godeau  chantait 
ses  amours,  avait  de  la  gaieté,  était  pétillant  d'esprit. 

Celte  tradition  est-elle  fondée  ?  En  tout  cas,  nous  la  retrou- 
vons dans  un  article  que  Gaston  Boissier  écrivit  lorsqu'il 
était  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française  et,  à  ce 
titre,  successeur  de  Conrart  '. 

"  En  1G29,  Antoine  Godeau.  qui,  plus  tard,  entra  dans 
les  Ordres  et  devint  évêque  de  Grasse,  vivait  à  Dreux,  où  il 


1/ Tisserand  (God.,  p.  16)  cite  quelques  mois  d'une  lettre,  datée  du 
t"  octobre  1626,  de  Godeau  à  «  cette  spirituelle  Mm*  des  Loges  0  d'ap. 
le  Fondé  Conrart,  ivi«  vol 

2.  Bourgoin,  p.  ■><<. 

l\.  \(\    p    29. 

\.  [d.  p.  3o,  d'ap.  Vf/Ut.  de  VAcad.  fr.  (tomel,  p.  10)  :  au  nombre  «l»^ 
•  gens  de  lettres  <%i  d'un  mérite  forl  au  dessus  du  commun  »  qu'il  signale 
chez  I  "in  art,  Godeau  esl  !<•  premier. 

'».    lin     <l,      h,  11.,    \\<<iuL,  1.")    juin    1807.    Voir    nussi    I Ici  Mot.    llisl    <!>.< 

i.rii.  franc. t  Paris,  Cornely,  1    I  «sans  date),  p.  3a3. 
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était  né,  et  composait  des  vers  galants  qui  faisaient  l'admira- 
tion de  ceux  auxquels  il  voulait  bien  les  montrer.  Mais  il  ne 
lui  suffisait  pas  d'être  admiré  dans  sa  petite  ville,  et  il  dési- 
rait se  faire  connaître  aux  beaux  esprits  de  Paris.  Précisé- 
ment il  était  le  cousin  de  Conrart  *,  un  secrétaire  du  roi, 
qui  cultivait  aussi  les  Muses  et  fréquentait  beaucoup  les  gens 
de  lettres.  A  sa  demande,  Conrart  en  rassembla  quelques- 
uns  chez  lui  et  Godeau  vint  leur  lire  ses  poésies.  Il  faut 
croire  que  cette  réunion  leur  causa  un  plaisir  très  vif,  puis- 
qu'ils désirèrent  la  renouveler...  Ils  étaient  neuf...  parmi 
lesquels  il  n'y  a  guère  que  le  nom  de  Chapelain  dont  on 
se  souvienne  et  sa  célébrité  n'est  pas  de  celles  qui  sont  très 
dignes  d'envie »,  ajoute  Boissier. 

Ce  fut  l'origine  de  l'Académie  qui  fut  établie,  sous  le  pro- 
tectorat du  cardinal  de  Richelieu,  par  lettres-patentes  du 
29  janvier  i635. 

De  ce  salon  de  Conrart,  un  critique2  dit  fort  bien  qu'il 
était  d'un  ton  mitoyen  entre  celui  des  somptueux  «  cabi- 
nets »  de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  où  tous  les  hommes  de 
lettres  ne  se  trouvaient  pas  aussi  à  leur  aise  que  Voiture,  et 
celui  de  «  la  chambre  garnie  aux  sept  et  huit  chaises  de 
paille  »,  où  Malherbe  avait  tenu  ses  conférences  à  ceux  qu'il 
nommait  ses  «  écoliers  ».  Si  le  salon  de  Conrart  est  devenu 
l'Académie,  Godeau  ne  fut  pas  étranger  à  cette  transforma- 
tion. Faudrait-il  nous  étonner  qu'il  eût  été  le  premier  inscrit 
sur  la  première  liste  des  académiciens,  à  l'époque  où  ils 
n'étaient  pas  encore  quarante?  Mais  la  question  est  de  savoir 
s'il  l'a  été. 

Conduit  par  Conrart  à  Paris,  Godeau  est  présenté  dans  le 
salon  d'une  femme  qui  fut  assez  célèbre  jusqu'en  1628,  et  à 
qui  Balzac  a  écrit  de  belles  lettres,  Mmc  des  Loges  3.  Talle- 
mant  la  nomme  «  la  première  personne  de  son  sexe  qui  ait 
écrit  des  lettres  raisonnables  ».    Godeau  eut  avec  elle  une 


1.  Cousin-germain. 

2.  Lintilhac,  Lilt.  franc.,  Paris,  E.  André  fils,  1909,  p.  219. 

3.  Mme  de  Bruneau/  selon  le  second  titre  qu'on  lui  donnait. 
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correspondance  qui  dura  jusque  vers  1629.  Non  que  Paris 
plût  beaucoup  à  notre  provincial.  «  Quand  les  rivages  des 
fleuves  »,  écrivait-il,  —  ces  fleuves,  puisqu'il  emploie  le 
pluriel,  sont  la  Seine,  la  Marne  et  peut-être  la  Bièvre,  — 
((  y  seraient  semés  de  perles,  que  les  arbres  y  auraient  des 
feuilles  d'or,  que  Paris  posséderait  plus  de  raretés  que  les 
îles  d'Urgande  et  d'Armide  »,  —  allusions  intéressantes, 
M.  l'abbé  Cognel  eut  pu  le  noter,  à  la  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse,  à  l'enchanteresse  qui  séduit  Renaud  à  sa  beauté,  à 
son  palais  magique,  à  ses  fantastiques  jardins,  et  à  a  son 
cabinet  enchanté  »,  comme  disait  Balzac  en  novembre  iGo5, 
en  parlant  de  M,,u  des  Loges1. 

Ce  n'est  pas  tout.  «  Quand  l'air  serait  à  Paris  aussi  pur 
qu'il  était  à  la  naissance  du  monde,  quand,  de  toutes  les 
saisons,  on  n'y  connaîtrait  que  le  printemps,  rien  ne  saurait 
m'oter  le  souvenir  de  ce  que  j'ai  perdu  »  °2,  c'est-à-dire  de 
Dreux  et  de  l'inhumaine  «  bergère  Bellinde  ».  Mmo  des  Loges 
ne  devait  donc  pas  être  son  Axmide.  Pourtant  il  trouvait  que 
les  termes  de  «  chef-d'œuvre,  miracle,  merveille  »,  étaient 
«  trop  bas  pour  exprimer  »  ce  qu'elle  était,  comme  Balzac, 
écrivant  à  Ménage  en  août  16^/i,  dit  que  «  feue  ma  bonne 
amie  Mma  des  Loges  a  été,  durant  sa  vie,  appelée  plus  d'une 
fois,  et  par  plus  d'un  académicien,  la  céleste,  la  divine,  la 
dixième  muse,  etc.  .  et  estimée  par  les  demi-dieux  de  notre 
siècle,  MKM  le  duc  d'Orléans,  Le  roi  de  Suède,  le  duc  de 
VVeimar,  etc..  »  Les  lettres  de  Godeau  plaisaient  à  tel  point 
que  sept  furent  imprimées  dans  le  Recueil  Foret  en  1627  : 
nous  en  avons  parlé.  M.  Cognel  a  trouvé  aussi  des  morceaux 
de  cette  correspondance  dans  les  Recueils  Conrart  :t.  Il  a  indi- 
qué que  Mmo  des  Loges,  dont  le  fils  combattait  «  parmi  les 


1.  Balzac  avait  11  ans  déplus  que  Godeau.  Ses  lettres  onl  paru  soi! 
en  i665  dans  ^<is  Œuvres,  soit  en  1873  dans  les  «  Documents  Inédits 
où  Tamizey  de  Larroque  .1  donné  dans  le  i<>m.  I"  des  Mélanges  histor., 
celles  qu'il  envoya  à  <  Shapelain. 

a.  G.,  d'ap   le  Recueil  Faret,  p.  5ag 

3.  Notamment  dans  les  tom.  \  el  MVdcscs  Recueils  In  \  .  1  '  38a  el 
385  d<*  celui  la.  i   <(.Vi  de  l'autre. 
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ennemis  de  Louis  XIII  »,  dut  quitter  Paris  en  1628  et  s'enfer- 
mer dans  la  solitude  en  1629.  Godeau  en  fut  attristé. 

Il  quitta  aussi  Paris  et  revint  chez  lui. 

Godeau  est  alors  présenté  au  château  de  Mézières,  voisin 
de  sa  ville  natale,  chez  M",e  de  Clermont  d'Entragues  qui  y 
passait  avec  ses  filles  une  partie  de  l'été.  Il  y  fait  la  connais- 
sance d'Angélique  Paulet,  «  la  belle  lionne  »  qui  avait  de  si 
beaux  cheveux  roux  qu'on  avait  créé  pour  eux  le  mot  «  un 
blond  hardi  »  et  qui  dansait,  chantait,  touchait  du  luth  à 
ravir1. 

Elle  avait  f\o  ans  en  i6322.  Spirituelle,  fort  instruite,  elle 
comptait  beaucoup  de  «  mourants  »  3,  provoquait  des  duels4, 
avait  d'illustres  amies5.  Elle  fut  la  Muse  de  ce  petit  homme, 
si  laid,  si  passionné,  alors  du  moins,  pour  la  vie  de  luxe  et 
de  plaisir,  si  amusant  et  spirituel,  «  d'une  gentillesse  un  peu 
épigrammatique  dans  le  goût  du  temps  »  6.  Il  s'éprit  de  celle 
dont  les  Précieuses  devaient  rendre  le  nom  célèbre  7.  Il  ad- 
mirait d'autre  part  les  demoiselles  de  Clermont,  «  les  belles 
druides,  les  aimables  bergères  druides  »,  comme  les  appe- 
lait Chapelain.  Celui-ci8  donnait  à  la  mère  le  nom  de  Céli- 
dée,  aux  filles  les  vocables  de  Diane  et  de  Philis.  Allait-il  à 
Dreux,  et  poussait  il  jusqu'à  Mézières  ?  il  s'amusait  à  exciter 
la  jalousie  de  Godeau.  Celui-ci  revenait-il  à  Paris  ?  ses  amis 
disaient  qu'il  n'était  plus  «  druide  ».  Tamizey  de  Larroque  a 


1.  Lintilhac,  op.  cit.^  p.  2i5. 

2.  Tamizey  de  Larroque  lui  en  donne  5o.  Elle  était  née  en  i5g2,  dans 
le  Languedoc,  d'un  secrétaire  de  la  Chambre  du  roi  qui  inventa  l'impôt 
dit  «  la  paulelte  »  d'après  son  nom  ou  «  la  pâlotte  »  d'après  celui  de  son 
successeur. 

3.  Les  ducs  de  Guise,  de  Chevreuse,  de  Bellegarde,  le  maréchal  de 
Montmorency  sont  les  plus  illustres. 

h.  Le  marquis  de  Termes  et  de  Pontac  ferraillèrent  pour  elle. 

5.  La  marquise  de  Rambouillet,  sa  fille  Julie. 

6.  Faguet,  d'ap.  la  Reu.  des  Cours  et  Confêrenc,  7  et  i4  mai  1896. 

7.  Ang.  Paulet  figure,  sous  le  nom  de  Parthénie,  dans  le  Dictionn.  des 
Préc.  de  Somaize  (édit.  Livet,  1866,  Paris,  Jannet).  Mlle  de  Scudéry  ra- 
conta son  histoire  dans  le  Grand  Cyrus  sous  le  nom  d'Elise. 

8.  Chapelain  avait  10  ans  de  plus  que  Godeau. 
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indiqué  que  Henri  de  Balzac,  marquis  de  Glermont  d'En- 
tragues  ',  avait  épousé  Louise  Luillicr,  dame  de  Boullen- 
court  -,  dont  le  père  était  président  en  la  Chambre  des 
Comptes.  L'une  de  leurs  filles,  Louise,  fut  la  seconde  femme 
de  Louis  de  Bretagne,  marquis  d'Avaugour  3.  L'autre,  Marie, 
fut  mariée  à  Jean  Gaspard  Ferdinand,  comte  de  Marchin, 
qui  fut  lieutenant  de  Gondé,  puis  mestre-de  camp  général 
aux  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne.  Angélique  Paulct  devait 
être  plus  connue  que  ses  amies,  «  les  nymphes  de  Mézières», 
comme  disait  Chapelain  dans  une  letlre  qu'il  écrivit  à  Mon- 
tausier  en  novembre  i638. 

L'ambition  littéraire  s'empara  de  Godeau.  Le  revoici  à  Pa- 
ris, dans  le  cercle  des  amis  de  son  cousin-germain  Gonrart, 
«  mon  cher  Philandre  »,  comme  il  le  nommait.  En  16^9,  à 
i!\  ans,  il  lit,  en  octobre,  chez  Gonrart,  le  jour  anniversaire 
de  la  mort  de  Malherbe,  et  fait  paraître  à  Paris  un  Discours 
(en  prose)  sur  les  œuvres  de  Malherbe  k.  M.  Cognet  eût  rap- 
pelé utilement  à  quelques-uns  de  ses  lecteurs  que  cet  auteur 
venait  de  mourir  le  16  octobre  1628.  C'est  comme  la  préface 
de  la  première  édition  collective  de  ses  œuvres  5,  et  son 
influence,  —  qucBoileau  devait  continuer  et  augmenjter, —  y 
est  étudiée,  comme  l'a  remarqué  Petit  de  Julleville,  «  avec 
une  justesse  et  une  autorité  très  remarquable  à  cette  épo- 
que et  chez  un  critique  de  a5  ans  »  6.  Brunetière,  étudiant 
la  langue  de  Molière,  donne  Godeau  comme  «  un  type  de 
ces  auditifs  que  furent  les  écrivains  de  1610  à  i64o  7.  A  la 
différence  des  visuels  du  \\T  siècle,  qui  voyaient  leur  phrase 
écrite  plutôt  qu'ils  ne  L'en  tendaient  parlée,  ceux-ci  oui  un 


1.  Seigneur  de  Gravières,  comte  deGraville,  baron  de  Dunes 
■>..  Sur  elle,  C.  renvoie  ;'i  Chardon.  Vie  de  i{<>ir<>u  mieux  comme,  Paris, 
Picard,  i884,  I»     '  •">" 

3.  < iomte  de  \ •'! tus. 

\.  On  le  trouve  aussi  dans  le  second  volume  (p.  a35  1  262)  de  ses  OEu 

chrétiennes  et  morales  en  prose  publiées  en  1668. 
.'».  Préparée  par  M     de  Gournay,  Racan  et  Maynard 

6.    HUt.  de  fa  l'im/.  ri  île  la  lillrr.    frum.,  |\.   p.  -ù  (l'élit  de  .1  ul le\  ille) . 

-.  Brunetière,  Hev  des  Deux-Mond.,  1 5  décembre  1898. 
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style  oratoire.  L'arrangement  de  leur  phrase  n'est  point  cal- 
culé pour  les  yeux,  mais  pour  l'oreille.  Lisez  Godeau  dans 
son  Discours  sur  les  Œuvres  de  Ma/herbe  »,  ajoutait  Brune- 
Mère.  «  Sans  le  nombre,  c'est-à  dire  sans  l'harmonie,  point 
de  pensées  qui  ne  dégoûtent  incontinent,  dit  le  jeune  écri 
vain Sans  dénigrer  la  Pléiade,  qui  conservait  à  celte  épo- 
que beaucoup  d'admirateurs,  le  futur  évêque  et  académicien 
rendit  pleine  justice  à  Malherbe  et  loua  les  progrès  qu'il  avait 
fait  faire  au  goût  et  à  la  langue  »  '.  Godeau  admirait  ses  tra- 
ductions de  Tite-Live  et  de  Sénèque,  ses  lettres,  surtout  ses 
vers  M.  Gognet  avoue  qu'il  donne  trop  d'importance  à  la  tra- 
duction, qu'il  ne  connaît  que  superficiellement  les  lyriques 
de  l'antiquité,  qu'il  vante  son  auteur  à  l'excès. 

Godeau  entre  en  rapport  avec  deux  des  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres de  ce  temps  :  Balzac  et  Chapelain.  Celui-ci  lui  adresse 
d'affectueux  compliments  le  26  novembre  i63i  ,  le  10  mai  i632 
et  le  12  avril  1639  2. 

L'une  des  premières  lettres  de  Chapelain  à  Godeau  est  du 
29  novembre  i63o  et  parle  de  l'unité  de  jour  alors  requise 
dans  les  pièces  de  théâtre  3. 

INous  avons  trois  lettres  de  Chapelain  à  Godeau  qui  se 
trouvait  à  Dreux  à  la  fin  de  i6324.  L'une  est  datée  de  Paris 
et  du  18  septembre  :  «  Vous  avez  été  sans  doute  à  la  cam- 


1.  Hisl.  de  la  lang.  et  de  la  litlér.  franc.,  IV,  p.  i3  (Petit  de  Julleville). 

2.  Tamizcy  de  Larroque,  p.  44o  des  Lelt.  de  Balzac  à  Chapel.  qu'il  a 
publiées  dans  les  Docum.  inédits  en  1873  :il  renvoie  aux  p.  179,  263  et  532 
de  je  ne  sais  quelle  édition  des  Lelt.  de  Balzac. 

3.  Tamizey  de  Larroque  {Lettres  de  Chapelain,  ton».  II,  à  propos  de 
celle  du  i5  décembre  1 663,  où  Chapelain  rappelle  celle-ci  à  Garel  de  Sainte- 
Garde),  dit  que  cette  lettre  de  i63o  est  à  la  Bibliothèque  Nationale,  ma- 
nusc,  Fonds  français,  n°  12847. 

Rappelons  que  les  Lettres  de  Chapelain  ont  paru  dans  les  Documents 
inédits,  en  deux  vol.  in-4°,  à  l'Imprimerie  Nationale.  Le  premier  (1880) 
contient  celles  de  ses  lettres  de  sept.  i632  à  décembre  i64o  qu'on  a  gar- 
dées. Le  second  (i883),  celles  de  janvier  i65q  à  décembre  1672. 

M.  Cognet  en  a  tiré,  sinon  tout  ce  qu'on  peut  y  puiser,  du  moins  beau- 
coup d'indications. 

4.  Chapelain,  Lett  ,  I. 
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pagne  toute  la  semaine...  Le  devoir  auquel  nous  nous  som- 
mes mis  en  témoignant  du  souvenir  à  vos  belles  druides,  a 
piqué  peut-être  votre  jalousie  »  *.  Une  autre  est  du  3o  octo- 
bre :  «  Si  vous  m'eussiez  mandé  le  sujet  de  votre  nouvelle 
ode.  vous  ne  m'auriez  pas  laissé  à  deviner.  Si  ce  n'est  saint 
Paul,  il  vous  appellera  au  jugement  devant  les  Muses  qui 
savent  bien  qu'il  est  le  premier  en  date  entre  vos  créanciers  ». 
Je  suppose  qu'il  s'agit  de  l'ode  sur  la  prise  de  La  Rocbelle 
que  Godeau  publia  en  1 633.  D'autre  part,  constatons  que,  dès 
la  fin  de  i632,  les  amis  de  ce  jeune  homme  de  27  ans  avaient 
remarqué  son  goût  pour  les  œuvres  de  saint  Paul  ;  il  para- 
phrase en  i632  ses  épîtres  aux  Corinthiens,  Galates  et  Ephé- 
siens.  La  troisième  lettre  de  Chapelain,  qui  a  peu  d'intérêt, 
est  du  28  novembre  :  a  J'ai  vu  le  mémoire  de  la  terre  qu'on 
vous  veut  vendre  ». 

D'autre  part,  Chapelain  écrit  à  Balzac  le  25  septembre  iG32  : 
«  Notre  ami  Godeau  est  encore  à  Dreux,  attaché  a  ses  Eglo 
gués  sacrées  qui  sont  des  imitations  ou  paraphrases  du  Can- 
/it/ue  des  cantiques.  Il  nous  en  montra  deux  à  Dreux  -,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  eu  encore  de  comparable  en  ce 
genre  chez  nous  ».  Puis  le  8  décembre  :  «  Dans  cette  dépé 
che,  vous  trouverez  un  souvenir  du  cousin  de  M.  Conrad, 
duquel  je  ne  vous  dirai  rien,  sinon  qu'il  est  toujours  lui- 
même  et  qu'il  ne  me  cède  point  en  persévérance  à  vous  ho- 
norer. Le  reste  de  ses  vertus  vous  est  d'autant  plus  connu 
que  vous  avez  plus  de  lumières  que  les  autres  hommes.  M  y  a 
\  ou  5  mois  que  Paris  l'a  perdu3  et  qu'il  y  est  désiré  de  l'un 
cl  de  l'autre  sexe.  Nous  l'y  attendons  vers  Noël.  Si  \<>us  y 
arrivez  en  même  temps,  nous  n'aurons  plus  rien  à  deman- 
der à  la  Fortune  ». 

En  i63o,  Godeau  donne  à  Paris  un  Discours  sur  ht  traduc- 


1.  Tamizey  rappelleque  Chapelain,  alors  âgé  de  3«j  ans,  Leur  écrivait 
sous  l<"  nom  de  Lycidas. 

Lors  du  voyage  do  Chapelain  qui.  le  18,  rentré  à  Paris,  écrivait  à 
Godeau  que  les  hommages  qu'il  avait  offerts  nus  trois  druldesses  de  Mé- 
xièrea  avalenl  ^.himIouIc  piqué  la  jalousie  de  notre  personnaj 

;    Don<  Godeau  avail  du  partir  de  Paris  en  juillet  r 
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tion  du  «  Dialogue  des  orateurs  »  que  Giry,  un  écrivain  aujour- 
d'hui moins  connu  que  Malherbe1,  venait  de  dédier  à  Con- 
rart.  Une  réédition  en  fut  publiée  en  i636.  Les  deux  éditions 
de  l'œuvre  de  Giry  contiennent  le  Discours  de  Godeau  qui 
fut  tiré  à  part1.  Le  jeune  littérateur  insistait  à  nouveau  sur 
les  traductions,  notamment  sur  celle  qu'Amyot  avait  faite 
des  œuvres  de  Plutarque2. 

En  i633,  Godeau  publie  une  Ode  à  Louis  XIII 9  au  sujet  de 
la  prise  de  La  Rochelle  qui  avait  eu  lieu,  on  le  sait,  en  octo- 
bre 1628.  Gostar3  composa  contre  cette  poésie  un  Discours 
satirique  où  il  disait  que  c'était  «  un  bel  escalier  au  coin  d'un 
corps  de  logis,  une  belle  croisée  dans  une  encoignure  »  4. 
C'est  dans  ce  poème  de  Godeau  que  se  trouvent  deux  vers 
brillants  que  Corneille  reproduisit  textuellement  dans  la 
première  des  stances  de  Polyeucte5.  On  n'ignore  point  que 
la  tragédie  relative  au  martyr  arménien  ne  fut  pas  jouée 
avant  la  fin  de  décembre  16/12.  /Y  ce  sujet,  M.  l'abbé  Cognet 
déclare  qu'un  examen  sérieux.du  problème  que  cette  rémi- 
niscence soulève  ne  permet  pas  de  supposer  que  la  bonne 
foi  de  Corneille  n'ait  pas  été  entière.  L'ode  de  Godeau  fut  si 
appréciée  qu'elle  est  imprimée  en  outre,  et  dès  1 633,  en  tête 
des  Nouvelles  Muses  que  divers  poètes  —  citons  Chapelain, 
Racan,  Desmarets  de  Saint-Sorlin  parmi  les  plus  connus,  — 
font  paraître  à  Paris.  Elle  l'est  encore  en  1 635,  en  tête  du 
Parnasse  royal  qui  est  édité  à  Paris.  «   Au  dire  de  Ménage, 


1.  Louis  Giry,  ami  de  Conrart,  élait  aussi  un  jurisconsulte.  Il  a  fait 
plusieurs  traductions.  D'abord  avocat  au  Parlement,  il  devint  avocat 
général  aux  chambres  royales  d'amortissement  et  des  francs  fiefs.  Maza- 
rin  l'admit  dans  son  conseil  privé.  Membre  de  l'Académie  en  1 636,  il  mou- 
rut en  1666. 

2.  On  le  trouve  aussi  dans  le  second  volume  (p.  263  à  279)  de  ses 
OEuvres  chrétiennes  et  morales  en  prose  publiées  en  i658. 

3.  Pierre  Gostar,  ami  de  Balzac  et  de  Voiture  -  dont  il  défendit  les 
œuvres,  publiées  par  Pinchène,  —  mourut  en  1660,  étant  archidiacre  du 
Mans. 

lx.  C.  dap.  Bibl.  Nation.,  fr.  23 1 3,  f°  i34- 

5.  Il  s'agit  de  l'image  du  poète  latin  P.  Syrus  :  «  Fortuna  vitrea  est  ; 
tum,  eu  m  splendet,  frangitur  ». 


—  i3  — 

Corneille  ne  savait  pas  que  ces  deux  vers,  qu'il  applique  à 
la  félicité  et  que  Godeau  avait  appliqués  à  la  gloire,  fussent 
de  celui  ci  »  *.  Voltaire  a  reproché  à  l'auteur  de  Polyeucie  de 
les  avoir  employés  :  «  Il  était  assez  riche  de  son  propre  fond, 
et  c'est  peut-être  une  plus  grande  faute  de  les  avoir  crus 
bons  que  de  se  les  être  appropriés  »  2.  L'un  des  biographes 
de  Godeau  dit  que  Corneille  lui  rendait  hommage  en  les 
prenant.  Si  Godeau  pardonna  à  Corneille  cet  emprunt,  il 
semble  qu'il  ait  moins  excusé  les  critiques  de  Costar.  M.  Co- 
gnet  dit  qu'il  fut  si  irrité,  et  Chapelain  aussi,  à  la  suite  de 
ce  que  Costar  avait  dit  de  ses  odes,  qu'ils  auraient  prié 
Richelieu  d'embastiller  Costar;  que  MM.  du  Châtelet  durent 
intervenir  en  faveur  de  l'auteur  du  Discours  satirique. 

Présenté  par  Mmede  Clermont  et  Angélique  Paulet,  si  nous 
en  croyons  Tallemant 3,  et  aussi  par  Conrart4  et  Chapelain, 
si  nous  nous  en  rapportons  à  M.  l'abbé  Cognet,  Godeau  fut 
reçu  à  l'Hôtel  de  Rambouillet.  Aussitôt  il  y  remporte  de 
grands  succès  et  rivalise  avec  Voiture'  de  qui  l'on  n'ignore 
point  qu'il  fut  jusqu'en  16^8,  date  de  sa  mort,  «  l'âme  du 
rond  ».  Godeau  élait  inscrit  comme  avocat,  depuis  i632,  au 
Parlement  de  Paris.  Cette  année-là,  il  demeurait  —  ce  que 
M.  Cognet  aurait  pu  rappeler  d'après  Jal,  —  rue  du  Franc- 
Mûrier,  paroisse  de  Saint-Jean-en-Grève.  Le  voici  «  soupi- 
rant de  la  belle  lionne  »,  qui  l'avait,  semble-t-il,  introduit 
dans  «  la  chambre  bleue  d'Arthénice  »  ;  le  voici  d'autre  part 


1.  C,  d'ap.  les  Observai,  sur  Malherbe  de  Ménage,  p.  a54.  —  Ménage, 
tout  impeccable  que  soit  son  érudition,  se  trompe  en  disant  que  l'ode  de 
Godeau  était  adressée  «  au  Cardinal  ».  Mais,  quand  il  rapporte  qu'elle 
avait  été  composée  quinze  ans  avant  Polyeucie,  il  confirme  l'opinion  de 
ceux  qui  pensent  que  cette  tragédie  fut  jouée  en  janvier  [643  :  l'ode  est 
do  1O28. 

■a.  C,  d'ap.  le  Comment,  de  VoKaire  sur  Pofyeade.  --  D'autres  ont  jugé 
que  Voltaire,  qui  accusait  Corneille  de  plagiat,  garda  mieux  que  lui  le 
secret  de  ses  emprunts. 

<  ifté  par  Bourgoin,  p.  80. 

\.  Livet,  Prie,  etpréc,  Paris,  Didier.  i85g,  p.  1  1,  et  Bourgoin. 

5.  Voiture  aval!  7  ans  do  plus  que  Godeau. 
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«  nain  de  la  princesse  »  ',  autrement  dit  de  Julie-  d'Angen- 
nes  qui  n'était  pas  encore  Mme  de  Montausier.  M.  l'abbé 
Cognet  n'a  pas  jugé  bon  de  reconstituer  l'aspect  intérieur 
du  brillant  hôtel  dont  le  petit  homme  de  Dreux  devient  un 
héros,  l'ameublement,  la  décoration,  d'après  les  curieux 
inventaires  que  M.  Souzée-Lhoumeau,  alors  juge  suppléant 
au  tribunal  de  Montmorillon,  a  retrouvés  au  château  de  Sal- 
les près  de  Saint-Maixent  et  publiés  dans  le  Bulletin  archéo- 
logique de  1892.  Inutile  d'ailleurs  d'insister  sur  l'hôtel  de 
Rambouillet,  sur  Tallemant  des  Réaux  qui  en  fut  un  des 
familiers  et  lhistoriographe  3.  On  sait  que  l'illustre  famille, 
originaire  du  Perche,  se  glorifiait  notamment  de  Jacques 
d'Angennes,  seigneur  de  Rambouillet,  capitaine  des  gardes 
du  corps  de  François  Ier,  Henri  II  et  François  II,  de  Charles, 
cardinal  de  Rambouillet,  évêque  du  Mans,  ambassadeur  à 
Rome,  mort  en  1587,  de  Claude,  évêque  du  Mans  aussi, 
pair  de  France,  ambassadeur  à  Rome  aussi,  mort  en  1601, 
de  Nicolas,  ambassadeur  de  Charles  IX  en  Angleterre,  de 
Louis,  marquis  de  Maintenon,  ambassadeur  en  Espagne,  de 
François,  ambassadeur  en  Suisse,  de  Philippe,  gouverneur 
du  Maine,  tué  en  i5go  au  service  de  Henri  IV  devant  Laval. 
C'est  le  fils  de  celui-ci,  Charles,  marquis  de  Rambouillet 4, 
qui  avait  épousé,  en  1600,  Catherine  de  Vivonne,  «  l'incom- 
parable Arthénice  »,  fille  de  Jean,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  et  d'une  Savelli 5.  Catherine  d'Angennes  est  célèbre 
sous  le  nom  d'Arthénice  qui  est  l'anagramme  de  son  pré- 
nom, sous  celui  de  Cléomire,  que  Mlle  de  Scudéry  lui  donna 


1.  «  La  princesse  »,  non  seulement  parce  qu'elle  avait  de  la  majesté 
naturelle,  mais  aussi  parce  que  les  Savelli,  ses  aïeux  du  côté  maternel, 
portaient  le  titre  de  princes.  C'est  la  «  Philonide  »  du  Grand  Çyrus. 

2.  Julie  Lutine,  et  non  Lucie,  prénom  que  Moréri  lui  prêta  par  erreur. 

3.  C'est  d'Arthénice  qu'il  tenait,  a-t-il  dit,»  la  plus  grande  et  meilleure 
partie  »  de  ce  qu'il  a  écrit  de  1667  à  1666.  Voir  l'article  de  Mario  Sclïifï, 
Rev.  int.  de  Venseign.  du  i5  sept.  1906. 

4.  Il  mourut  à  Paris  le  26  février  i652. 

5.  Elle  mourut  en  i6C5.  Jean  de  Vivonne  avait  été  le  gouverneur  du 
prince  Henri  II  de  Condé. 


—  i5  — 

dans  le  Grand  Cyrus,  sous  celui  de  Rozelinde  que  le  monde 
précieux  aimait  à  lui  donner. 

Rappelons  qu'ils  eurent  sept  enfants.  L'aîné,  Léon,  fut  tué 
à  Nordlingen  en  i6^5  J.  Un  autre  était  mort  de  la  peste  en 
i63i.  Julie-Lucine  devint  Mme  de  Monta usier  et  mourut  le 
i5  novembre  167 1  "2.  Trois  de  ses  sœurs  furent  religieuses  : 
Diane,  abbesse  d'Yères,  qui  mourut  en  1670  ou  71  ;  Louise 
Isabelle,  abbesse  de  Saint-Etienne  de  Reims  ;  Catherine- 
Charlotte,  abbesse  d'Yères  après  sa  sœur.  La  dernière  des 
filles  de  Charles  d'Àngennes  et  de  a  l'incomparable  Arthé- 
nice  »  est  <\ngélique,  qui  fut  la  première  femme  du  comte 
de  Grignan  :i. 

M.  l'abbé  Cognet  indique  la  façon  dont  «  la  bonne  humeur 
et  les  saillies  »  de  Godeau  lui  conquirent  les  sympathies  des 
amis  de  M"""  de  Rambouillet,  notamment  la  promenade  en 
carrosse  où  il  les  amusa  4.  «  Il  y  a  ici  un  petit  homme  plus 
petit  que  vous  d'une  coudée  »,  écrivait  M,,e  de  Rambouillet  à 
\  oiture  qui  s'était  rendu  en  Espagne  pour  le  compte  de  Gas- 
ton d'Orléans  dont  il  était  l'un  des  domestiques.  «  Il  est  mille 
fois  plus  galant  »,  ajoutait-elle  pour  piquer  la  vanité  de  Voi- 
ture. Celui  ci  défia  Godeau  de  faire  une  lettre  «  mille  fois 
plus  galante  »  que  sa  réponse  à  la  jeune  malicieuse.  Godeau 
adressa  «  au  discourtois  chevalier  ïabacratis  »  un  cartel  en 
vers,  auquel  il  donna  la  forme  d'un  rondeau  qui  commence 
par  les  mots  :  0  D'un  nain  galant  »  5.  Voiture  riposta  par  le 
rondeau  :  a  Comme  un  galant  et  brave  chevalier  »  *. 

Cette  plaisante  querelle,  dit  M.  Cognet,  n'alla  pas  plus 
loin.  Témoin  la  lettre  (en  prose)  que  Voiture  adressa  à  Godeau, 


1.  Léon-Pompée,  marquis  de  Pisany  (et  non  Pisani  à  l'italienne).  Tami- 
zey  de  Larroque  dit  que  ce  pays  est  aujourd'hui  une  commune  de  l'ar- 
rondissement de  Saintes  (Charente-Inférieure). 

Elle  fut  entende  près  do  sa  mère,  au  grand  couvenl  des  Carmélites, 

3.  La  première  comtesse  de  Grignan  mourut,  comme  sa  mère,  on 

'1.  G.,  d'ap.  1rs  Mèmoir.  de  l'abbé  trnauld,  édit.  Pelitot,  XXX,  p.  is8, 
<;.  lo  reproduit  d'après  le  Rec.  Conrarlf  in  '■  .  \\n.  f.  81 

6.    Id  .  in    »\  \\  II.  f.  804. 
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le  3  février  1 634,  de  Bruxelles  {  :  il  affirme  que,  même  en 
franchissant  «  les  bornes  de  l'ancien  monde  »,  il  n'a  vu  rien 
de  plus  rare  que  les  ouvrages  de  Godeau,  que  l'Afrique  ne 
lui  a  rien  montré  «  de  plus  nouveau  ni  de  plus  extraordi 
naire  »,  qu'en  les  lisant  «  à  l'ombre  des  palmes  de  l'Afrique  » 
il  a  souhaité  toutes  celles-ci  à  son  rival,  qu'il  imagine  qu'il 
n'est  point  u  la  petite  créature  »  qu'on  dit.  «  Mon  imagina- 
tion vous  donne  pour  le  moins  huit  coudées  et  vous  repré- 
sente de  la  taille  de  ces  hommes  qui  furent  engendrés  par 
les  Anges  »  2.  La  beauté  rousse  d'Angélique  Paulet  et  son 
esprit  faisaient  à  cette  bourgeoise  une  noblesse  dans  la 
«  Chambre  bleue  d'Arthénice  »  3.  Le  chanoine  Tisserand 
rappelle  qu'on  la  nomma  plus  tard  Mlle  de  Grasse,  à  cause  de 
l'amitié  qu'elle  conserva  à  Godeau,  devenu  évêque  de  cette 
ville.  On  sait  qu'à  l'Hôtel  de  Rambouillet  la  noblesse  et  la 
roture  étaient  mêlées,  mais  non  confondues,  et  que  plus  d'un 
habitué  prenait  la  particule  ou  se  la  laissait  attribuer  pour 
en  franchir  le  seuil 4.  On  avait  M.  de  Voiture,  on  eut  M.  de 
Godeau.  Patronné  auprès  des  belles  dames  de  l'Hôtel  par 
Conrart  ou  par  Chapelain,  «  la  pétulance  de  l'esprit  qu'il 
montra  durant  sa  jeunesse  un  peu  libertine  »  3,  fit  de  lui  le 
rival  de  Voiture  qui  fut  presque  jaloux. 

Nous  ignorons  quand  il  fît  la  connaissance  de  Charles  de 
Sainte-Maure,  baron  de  Salles,  qui  devint,  à  la  mort  de  son 
frère  aîné,  Hector,  en  juillet  i635,  marquis  de  Montausier, 
et  épousa  dix  ans  plus  tard  Mlle  de  Rambouillet  ;  mariage  que 
Godeau,  étant  évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  bénit  à  Rueil. 

Disons  pour  finir  ce  chapitre  qu'on  ignore  si  Godeau,  ins- 
crit comme  avocat  au  Parlement  de  Paris,  plaida. 


i.  Voiture,  Lett.,  I,  p.  169  (édit.  du  Bibliophile,  Paris,  1880). 

2.  La  Genèse  (VI,  4)  dit  :  «  Les  nefilim  étaient  sur  la  terre  en  ces 
jours-là,  et  aussi  après  que  les  fils  d'Elohim  s'unirent  aux  filles  des 
hommes  et  qu'elles  leur  engendrèrent  :  ce  sont  les  gibborîm  ».  Voir 
Lesètre,  art.  Géants  dans  le  Dict.  de  la  Bible  de  Vigouroux. 

3.  Lanson,  Hist.  de  la  litt.  fr.,  p.  373. 

4.  Bourgoin,  p.  7. 

5.  Bourciez,  dans  le  t.  III  de  YHist.  de  la  lang.  et  de  la  litt.  franc,  pu- 
bliée sous  la  direct,  de  Petit  de  Julleville,  p,  io3. 


CHAPITRE    II 


Conversion  de  Godeau  (1632-36). 


Godeau  songe  à  se  convertir;  Lisis  ou  Ergaste  —  ce  furent, 
je  crois,  ses  deux  pseudonymes  d'amoureux,  —  se  reproche 
la  frivolité  de  sa  jeunesse;  il  lit  la  Sainte  Ecriture.  Il  se  met 
à  paraphraser,  en  prose,  quatre  des  quatorze  Epîlres  de  saint 
Paul,  les  deux  que  l'apôtre  '  envoya  «  à  L'église  de  Dieu  qui 
est  à  Corinthe  »,  celle  qu'il  adressa  «  aux  églises  deGalatie  », 
et  celle  qu'il  destina  «  aux  saints  et  fidèles  d'Ephèse  ». 

En  mars  i632,  Godeau,  qui  est  avocat  au  Parlement,  per- 
met au  libraire  Toussaint  de  Bray,  rue  Saint-Jacques,  aux 
Epis  mûrs,  d'imprimer  el  de  vendre  ces  paraphrases*.  Gostar 
avait  écrit,  dans  le  Discours  satirique  où  il  ne  ménageait  pas 
le  poète  de  la  prise  de  La  Rochelle,  que  Godeau  valait  mieux 
c  (jue  tous  ses  compagnons.  Il  se  peut  même  promettre  »>, 
ajoutait-il.  «  qu'il  passerait  ceux  qui  sont  partis  avant  lui,  s'il 
osait  régler  ses  mouvements  et  les  rendre  aussi  justes  qu'ils 
sont  rapides.,  il  est  jeune  et  fort  aimable  ».  De  celle  para 
phrase  de  quatre  des  Epîtres  de  saint  Paul,  il  fut  donné, 
dès  [634,  une  édition  revue  et  corrigée  :  c'est  la  première 
preuve  de  ce  que  l'opinion  de  Costar  avait  «le  juste. 


i.  Et  Soethène  c  son  frère  »  pour  la  première,  ainsi  que  Timothée  «  son 

»  pour  la  seconde 
j.  Jal,  Diclionn   de biogr.  et  dhitt.   acte  du  'i  mal  t{3 
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Les  premiers  essais  de  Godeau  en  ce  genre  lui  valurent 
des  encouragements,  notamment  ceux  de  Balzac,  pour  qui 
la  dévotion  semblait  devenue,  dans  la  paraphrase  de  ces 
quatre  épîtres,  «  chose  si  agréable  que  les  profanes  mêmes 
y  prennent  du  goût.  Vous  avez  sauvé  les  âmes  par  la 
volupté...  vos  paroles  ne  sont  pas  indignes  de  votre  auteur... 
ce  puissant  esprit  qui  était  comme  pressé  dans  les  bornes 
du  style  concis,  semble  respirer  à  l'aise  dans  cette  nouvelle 
liberté  »  *.  Le  3o  octobre  i632,  Chapelain  écrivait  à  Godeau  : 
«  Les  Muses  savent  bien  que  saint  Paul  est  le  premier  en 
date  enlre  vos  créanciers  » 2.  Le  i4  mars  i634,  Peiresc,  écri- 
vant d'Aix  à  Saint-Sauveur  du  Puy,  lui  dit  :  «  J'ai  reçu  la 
paraphrase  de  Godeau  dont  je  vous  suis  très  redevable  » 3. 

Mais  le  jeune  avocat  de  27  ans  ne  se  sentait  pas  seulement 
capable  d'écrire  en  prose  :  les  Muses,  dont  lui  parle  Chape- 
lain, ne  lui  étaient  pas  indifférentes.  Toutefois,  elles  n'avaient 
guère  rien  de  profane. 

En  janvier  i633,  Chapelain  écrit  à  Balzac  :  «  Nous  atten- 
dons ici  M.  Godeau  dans  trois  jours  ;  il  est  toujours  le  même 
pour  vous,  c'est-à-dire  passionné  ».  C'est  probablement  à  la 
lecture  de  cette  lettre  que  Balzac  écrivit  à  Godeau  :  «  J'ai  su 
que  vous  n'êtes  plus  druide,  et  que,  dernièrement,  vous 
fîtes  votre  entrée  à  Paris  »  4.  Si  les  aimables  druidesses  des 
environs  de  Dreux  ne  le  retenaient  plus,  il  était  d'ailleurs  à 
la  veille  d'une  publication  importante. 

Le  17  février,  Chapelain  écrit  à  Balzac  :  «  Dans  Pâques, 
vous  aurez  un  petit  volume  de  vers  pieux  de  M.  Godeau, 
qui  ne  le  ruineront  pas  dans  votre  estime  et  ne  vous  le  feront 
pas  croire  indigne  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  lui... 5  Le 


1.  G.  d'ap.  les  OEuv.  de  Balzac,  t.  I,  p.  179. 

2.  Voir  Chapelain,  Lett.,  I,  3o  octobre  i632. 

3.  Corr.  de  Peiresc  avec  les  frères  Dapuy,  tom.  III  (1892),  p.  53.  —  Elle 
a  paru  dans  les  «  Documents  inédits  ». 

!\.  Lettre  de  Balzac  citée  par  Tamizey  de  Larroque  à  propos  de  la  let- 
tre de  Chapelain  à  Godeau  datée  du  18  septembre  i632. 

5.  Il  s'agit  des  Œuvres  chrétiennes  que  Godeau  dédia  à  Richelieu.  La 
première  partie  parut  en  i633. 
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tracas  de  son  impression,  et  la  cour  dont  on  l'a  fait  être 
malgré  lui4,  nous  le  ravissent  presque  à  nous-mêmes,  et  il 
n'a  presque  pas  même  le  loisir  de  nous  parler  ».  Neuf  mois 
plus  tard,  en  novembre,  Chapelain  écrivit  au  P.  Joseph  : 
«  Je  vous  présente  les  Œuvres  chrétiennes  de  M.  Godeau, 
réimprimées  d'un  volume  plus  commode  »2. 

Consultons,  d'autre  part,  la  correspondance  de  Peiresc 
avec  les  frères  Dupuy.  Le  28  mars  1 6 3 3 ,  Peiresc  écrit  d'Aix 
«  à  M.  Dupuy  »  et  le  remercie  de  cette  belle  Ode  de  Godeau 
qui  mérite  certainement  d'être  louée  comme  vous  dites  ;  je 
saurais  bien  volontiers  son  âge,  son  pays  et  sa  profession  » 3. 
Tamizey  de  Larroque  indiquait  qu'il  s'agissait  de  «  YOde 
pompeuse  »  en  l'honneur  de  Louis  XIII  et  de  ses  ministres, 
réimprimée  en  tête  du  Recueil  que  Boisrobert  publia  en  i63.">. 
selon  un  privilège  daté  du  23  avril  ï 633,  sous  le  titre  de 
Parnasse  royal.  Deux  strophes,  en  disait  Tamizey  de  Larro- 
que d'après  le  travail  de  Kerviler,  en  semblent  «  assez  bon- 
nes »,  d'autant  qu'elles  sont  «  perdues  dans  ces  /joo  vers  »>. 
Le  18  avril  1 633,  Peiresc  écrit  encore  d'Aix  à  Dupuy  :  «  Je 
vous  remercie  de  la  bonne  relation  qu'il  nous  a  plu  me  faire 
de  la  personne  du  sieur  Godeau,  et  comme  j'ai  grande  com- 
passion de  voir  que  l'on  l'ait  voulu  attaquer,  avec  si  peu  de 
respect  et  de  déférence  à  son  éminente  vertu,  puisqu'il  a  de 
si  dignes  parties,  j'ai  bien  de  l'indignation  aussi  contre  ceux 
qui  lui  en  veulent  de  la  sorte  et  sais  fort  bon  gré  au  sieur 
de  Boisrobert  de  lui  avoir  rendu  de  si  bons  offices  auprès 
de  M.  le  cardinal  »  \  Tamizey  de  Larroque  notait  que,  jusqu'à 
ce  que  cette  lettre  de  Peiresc  eût  été  publiée,  on  ignora  et 
les  attaques  dont  Godeau  fut  l'objet  et  la  façon  dont  Boisro- 
bert intervint  en  sa  faveur  auprès  de  Richelieu.  Le  l\  juillet 
suivant,  Peiresc  écrit  :  «  Les  plus  beaux  esprits  du  royaume 
ont  de  la  peine  de  faire  agréer  la  présentation  des  pièces  qui 
sonl  les  plus  au  goùi  des  courtisans  mêmes,  comme  il  >  a 


1.   Depuis  i63a,  Ciodeau  était  avocat  au   Parlement  de  Paris. 

h'abord  en  in   s  .  puis  en  in-ia*. 
S.  Tome  II,  p.  475  et  6  (1890). 
|    Ibid. ,  p.  5oo  et  1. 
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paru  à  celles  des  sieurs  Godeau  *  et  Chapelain  "2  depuis 
peu...3  ».  Le  ii  :  a  Je  reçus  par  l'ordinaire....  les  belles  piè- 
ces des  sieurs  Godeau  et  Chapelain  »  r\  Le  17  :  «  M.  le  pre- 
mier président  a  pris  plaisir  de  voir,  avant  son  partement 
pour  Arles,  ces  belles  odes  des  sieurs  Chapelain  et  Godeau, 
et  il  prise  bien  la  dernière  partie  de  celle  de  M.  Chapelain  » 3. 
Et  un  autre  jour  :  «  J'ai  reçu  les  Œuvres  pieuses  de  M.  Go- 
deau, in-160  oG.  A  ce  propos,  Tamizey  de  Larroque  faisait 
observer  que  les  Œuvres  chrétiennes  -  c'est  le  titre  exact  — 
de  Godeau  avaient  paru  dans  le  format  in-8°  et  qu'elles  furent 
augmentées  de  deux  volumes  dans  l'édition  de  1 64 1 . 

C'est,  en  effet,  au  milieu  de  i633  que  Godeau  publie  chez 
Jean  Camusat,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Toison  d'Or,  un  des 
libraires  les  plus  en  vogue7,  et  dédie  à  Richelieu  des  Œuvres 
chrétiennes,  où  l'on  trouve  des  méditations  en  prose,  des 
versions  en  vers,  notamment  du  Cantique  des  Cantiques  et 
des  Psaumes8.  De  ce  qu'il  tira  du  Cantique,  M.  Cognet  ne 
dissimule  pas  tous  les  défauts  :  quant  aux  Psaumes,  ils  plu- 
rent à  Louis  XIII  à  tel  point  qu'il  en  mit  quelques-uns  en 
musique.  Quand  le  roi  mourut,  le  ik  mai  1 643,  ce  fut,  dit- 
on,  —  M.  Cognet  ne  l'affirme  pas,  —  en  murmurant  quel- 
ques vers  du  Psaume  cxxx  :  «  Domine,  non  est  exaltatum  cor 
rneum  »,  que  l'on  chante  aux  Complies  de  l'office  de  la  Sainte 
Vierge.  Godeau  était  alors  évêque  de  Grasse  et  de  Vence. 

En  tête  de  la  seconde  édition  des  «   Œuvres  chrétiennes 


1.  Il  s'agit,  dit  Tamizey  de  Larroque,  de  ses  Œuvres  chrétiennes. 

2.  D'après  Tamizey,  son  Ode  à  Richelieu. 

3.  Tom.  II,  p.  554. 

4.  Ibid.,  p.  56o. 

5.  Ibid.,  p.  564- 

6.  Ibid.,  p.  58i. 

7.  Lors  de  la  fondation  de  l'Académie,  il  fut  choisi  comme  libraire  de 
cette  compagnie,  qui,  selon  quelques-uns,  se  réunit  plusieurs  fois  chez  lui. 
Il  avait  édité  l'Ode  au  roi  de  Godeau. 

8.  Grâce  à  M.  l'abbé  Mali  ver,  curé  de  Châteauneuf-de-Grasse,  qui  trouva 
un  exemplaire  de  la  seconde  édition  (également  datée  de  i633),  je  les  ai 
lues  à  mon  aise.  La  Bibliothèque  de  Nice  ne  les  possède  point.  Tisserand 
en  donne  une  analyse  :  God.,  p.  347. 
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de  Godeau  »,  un  frontispice  où  l'on  lit  en  bas  :  «  Rabel 
in(venit)  —  Mich(ael)  van  Lochom  fe(cit).  »  En  haut,  deux 
anges  nus  et  ailés,  tenant  chacun  une  palme.  Au-dessus  du 
titre,  un  chérubin  à  six  ailes.  En  bas,  deux  anges  vêtus, 
ailés,  les  bras  croisés. 

L'ouvrage  commence  par  une  Dédicace,  selon  l'usage  du 
temps  *.  Elle  est  faite  «  à  \I*r  l'éminentissime  cardinal  duc 
de  Richelieu  ».  Godeau  lui  dit  :  «  Depuis  que  j'ai  l'honneur 
d'être  connu  de  vous,  j'ai  reçu  tant  de  témoignages  de  votre 
bienveillance  que  toutes  les  productions  de  mon  esprit  sont 
désormais  des  tributs  que  je  vous  dois  rendre...  La  France 
non  plus  que  moi  ne  peut  s'acquitter  de  ce  qu'elle  vous  doit, 
et  il  n'y  a  que  le  Ciel  qui  ait  des  récompenses  proportion- 
nées à  votre  vertu.. ,  à  la  grandeur  de  votre  courage,  la  sin- 
cérité de  vos  intentions  et  l'innocence  de  votre  vie  ».  Puis 
il  fait  une  allusion  habile  aux  circonstances  dans  lesquelles 
Richelieu  a  su  «  ne  pas  quitter  le  timon  durant  les  tempê- 
tes qui  se  sont  élevées  contre  vous  "J,  en  sacrifier  votre  repos 
à  la  gloire  du  roi...  Le  même  esprit  qui  animait  les  martyrs 
à  défendre  la  cause  de  Dieu  »,  a  inspiré  le  ministre.  «  La 
pourpre  que  vous  portez  est  moins  éclatante  que  vos  actions  ». 
Godeau  ajoute  qu'il  avait  résolu  de  ne  travailler  «  que  sui- 
des matières  saintes  »  :  or,  la  profession  de  Richelieu  et  sa 
vertu  le  mettent,  selon  lui,  «  au  rang  des  choses  sacrées.  Je 
sais  que  des  mains  plus  savantes  que  les  miennes  travaillent 
tous  les  jours  à  votre  statue,  mais  j'ose  dire  qu'elles  ne  peu- 
vent être  plus  respectueuses  ». 

Suit  un  c    Discours  de  la   poésie   chrétienne  »  3.   Godeau 


..  P.  3  à  8. 

a.  Richelieu,  entré  au  Conseil  le  m»  avril  i6a4<  «  jour  heureui  pour  Le 
roi  el  le  royaume  ».  disait  Fontenay-Mareuil,  avait  été  vite  qualifié  de 
«  pape  des  huguenots  »  el  do  <•  patriarche  des  athées  ».  Rappelons  le 
complot  ni  le  supplice  de  Chalaisen  août  i6a6,  les  menées  dos  nobles,  la 
révolte  des  protestants,  la  guerre  déclarée  par  l'Angleterre,  la  journée  des 
Dupes  en  novembre  i63o,  la  fuite  de  Marie  de  Médicis,  le  supplice  de 
Marillac  en  mai  [63a  el  d<-  Montmorency  en  octobre,  la  Fuite  de  Gaston 

d  <  il  Ira  us. 

3,   P.  g  à  16. 
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avoue  qu'autrefois  il  avait  cru  «  que  les  Muses  cessent  d'être 
civiles  aussitôt  qu'elles  deviennent  dévotes, qu'il  faut  qu'elles 
soient  fardées  pour  être  agréables,  et  qu'il  est  impossible 
d'assortir  les  lauriers  profanes  du  Parnasse  avec  les  palmes 
sacrées  du  Liban  ».  Il  acbangé  d'avis.  «  L'Hélicon  n'est  point 
ennemi  du  Calvaire,  et  la  Palestine  cache  des  trésors  dont 
la  Grèce,  toute  superbe  et  menteuse  qu'elle  est,  n'oserait  se 
vanter.  Si  les  vers  de  dévotion  ne  plaisent  pas,  c'est  la  faute 
de  l'ouvrier,  et  non  pas  de  la  matière  ».  Il  expose  ce  à  quoi 
la  poésie  servit  dans  l'antiquité,  en  Grèce,  où  «  Laïs  auprès 
d'elle  eut  de  la  retenue  et  de  la  pudeur  ».  à  Rome  où  les 
Muses  «  vécurent  avec  impudence  »  jusqu'aux  jours  où  les 
Goths  les  en  chassèrent,  puis  «  sur  les  rivages  de  l'Ame  et 
du  Tibre,  d'où  Ronsard  les  amena  en  France,  et  il  semblait 
que  sous  sa  discipline  elles  eussent  repris  leur  première  sévé- 
rité ».  Mais  aussitôt  le  mal  a  reparu  :  «  elles  ont  fait  réson- 
ner l'impiété  sur  la  scène  »  entre  autres  défauts.  Ne  peut-il 
pas  y  avoir  un  autre  genre  de  poésie?  «  un  excellent  esprit  » 
ne  doit  pas  rester  muet,  et  «  j'ose  dire  qu'il  est  criminel  », 
s'il  ne  chante  ni  son  roi  ni  les  ministres  de  celui-ci  *.  «  Si 
j'eusse  été  plus  soigneux  de  ma  réputation  que  du  profit  de 
mon  prochain,  je  n'eusse  pas  exposé  ces  ouvrages  à  la  cen- 
sure publique...  »  Mais  le  merveilleux  chrétien  est  si  beau! 
«  Trouverons-nous  le  nom  de  Jupiter  plus  auguste  que  celui 
de  Jésus  ?  et  les  adultères  de  l'un  nous  fourniront-ils  de  plus 
belles  pensées  que  la  sainteté  et  les  miracles  de  l'autre  ?  » 
Sans  doute,  plus  d'une  personne  estime  «  qu'il  n'y  a  point 
de  sujets  agréables  dans  l'Ecriture  ».  C'est  qu'on  ne  la  con- 
naît point  :  u  la  manne  dégoûta  les  Israélites  aussitôt  qu'ils 
cessèrent  d'être  fidèles  à  Dieu  ».  Aussi  Godeau  indique-t-il 
ce  qu'il  a  voulu  faire. 

«  J'ai  mis  les  Eglogues  sacrées  devant  les  Cantiques  parti- 
culiers, parce  que  leur  argument  est  tiré  du  livre  qui,  par 
excellence,    est    appelé    Cantique    des    Cantiques2...  comme 


i.  On  comprend  qu'il  s'agit  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu. 
2.  Autrement  dit  «  le  Cantique  par  excellence  ». 
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Dieu  est  qualifié  le  roi  des  rois,  comme  saint  Denys  nomme 
l'Eucharistie  le  mystère  des  mystères,  comme  saintGrégoire 
de  Nazianze  dit  que  Pâques  est  la  fête  des  fêtes...  »  Or,  ce 
cantique  traite  du  mystère  de  l'Incarnation  qui  est,  dit  Godeau, 
relativement  moins  inintelligible  que  les  autres  mystères. 
«  Le  sens  mystique  y  tient  lieu  de  sens  littéral  »,  ajoute  t-il. 
On  sait  que  le  sens  purement  littéral,  proposé  par  Théodore 
de  Mopsueste.  fut  rejeté  en  553  par  le  cinquième  concile 
œcuménique,  le  second  concile  de  Gonstantinople.  La  tradi- 
tion catholique  n'en  a  jamais  voulu.  L'antiquité  judaïque  a 
fait  de  même.  C'est  dans  le  protestantisme  de  date  posté- 
rieure —  car  celui  de  la  Réforme  ne  le  supportait  pas  — 
qu'il  a  grandi,  si  bien  que  les  uns  voient  dans  le  Cantique  un 
simple  recueil  de  chants  d'amour  qui  n'ont  aucun  rapport 
entre  eux,  et  que  d'autres  y  trouvent,  —  par  exemple  Renan, 
—  un  poème  unique  dont  le  sujet  est  l'histoire  d'une  jeune 
bergère,  sollicitée  par  Salomon,  assez  sage  pour  le  repous- 
ser et  rester  fidèle  au  pâtre  qu'elle  aime.  L'interprétation 
mystique  n'est  pas  bien  probable  :  c'est  l'allégorique  qui  est 
adoptée  par  l'Eglise  J,  pour  qui  l'œuvre  est  du  genre  de  tant 
d'autres  poèmes  populaires  en  Orient2. 

«  Car  il  ne  faut  pas  »,  dit  Godeau,  «  s'imaginer  qu'il  ait 
été  composé  par  Salomon  pour  représenter  ses  amours  avec 
la  fille  du  roi  Pharaon...  ou  avec  la  Sulamite  ».  On  sait  que 
le  titre  hébraïque  l'attribue  à  Salomon  ;  la  tradition  de  la 
Synagogue  accepte  cette  façon  de  voir  ;  de  même  celle  de 
l'Eglise  catholique  qui  le  classe  parmi  les  livres  didactiques 
et  sapientiaux  qu'elle  met  à  son  compte.  Certains  l'ont  cru 
postérieur. 

«  Il  raconte,  d'après  saint  Augustin  »,  ajoute  Godeau. 
«  non  ce  qui  s'est  fait,  mais  ce  qui  devait  se  Faire  en  l'union 
du  Verbe  avec  la  nature  humaine...  Il  ne  faut  L'entendre  ni 


i.  Ermoni.  art.  Cant.  det  oant.  <lans  h»  Met.  de  th.  cath,  de  Vacanl  el 
Mangenot. 

a.  Vigouroux,  Liv.  saints  et  rrii.  rational  .  i.  iv,  1890,  parii,  Roger  el 
'  ihernoviz. 
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à  la  lettre  ni  à  la  lettre  et  en  plus  selon  L'allégorie  :  c'est 
seulement  selon  le  sens  mystique  qu'il  convient  de  le  com- 
prendre ».  Godeau  veut  donc  qu'on  y  trouve  le  tableau  ins- 
piré de  l'union  de  Dieu  avec  sa  nation  :  Israël  dans  l'Ancien 
Testament,  le  peuple  chrétien  dans  le  Nouveau.  La  vieille 
tradition  juive  a  toujours  admis  l'interprétation  symbolique. 
Tels  passages  du  Cantique,  si  on  les  interprète  littéralement, 
n'ont  point  de  sens.  Les  écrivains  hébreux  et  les  peuples  de 
l'Orient  font  de  tels  symboles  un  usage  fréquent.  D'où  le  sys- 
tème auquel  Godeau  se  rallie,  mais  non  Bossuet  ensuite. 

«  En  effet  »,  ajoute  Godeau,  «  si  on  ne  s'arrête  qu'à  l'écorce 
des  paroles,  on  y  trouve  des  sujets  de  scandale,  et  sa  lecture 
était  pour  cette  raison,  chez  les  Hébreux,  comme  celle  des 
trois  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  du  commencement  et  de 
la  fin  des  Prophéties  d'Ezéchiel,  défendue  aux  jeunes  gens...  » 
Godeau  n'a  voulu  faire  ni  une  paraphrase  ni  une  version. 
Il  a  usé  d'un  style  «  naïf,  sans  afféterie  »,  qui  ne  fût  celui 
«  ni  du  cabinet  ni  de  la  guerre  ». 

Pour  ses  autres  Cantiques  et  pour  les  Psaumes  qu'il  a  para- 
phrasés, u  le  style  en  est  un  peu  plus  fort  ».  Il  a  consulté 
ses  amis.  «  Ma  maxime  est  de  ne  rien  mettre  au  jour  » 
sans  l'avis  de  ceux  qu'il  a,  et  ils  sont  «  si  habiles  et  si  fidèles 
que  je  ne  crains  nullement  d'en  être  trompé  ». 

Dans  ses  Prières  et  Méditations,  les  pensées  ne  sont  «  ni 
subtiles  ni  extraordinaires  »  :  il  a  suivi  les  mouvements  de 
son  cœur.  Quand  on  s'adresse  à  Jésus-Christ,  l'intelligence 
doit  agir  moins  que  la  volonté.  «  La  dévotion  n'est  belle 
que  quand  elle  suit  les  traces  de  l'ancienne.  » 

Ce  discours  de  Godeau  fut  moins  reproduit  que  développé 
dans  les  éditions  de  i64i  et  i646.  M.  l'abbé  Gognet  insiste 
sur  la  théorie  d'après  laquelle,  chez  les  chrétiens,  la  poésie 
n'entre  dans  sa  vraie  voie  que  le  jour  où  elle  prend  ses 
sujets  dans  les  Livres  Saints,  d'après  laquelle  les  sujets 
intéressants  ne  manquent  pas  dans  ces  derniers,  et  d'après 
laquelle  le  merveilleux  païen  —  qu'il  défend  avant  Desma- 
rets  de  Saint-Sorlin  —  peut,  au  point  de  vue  littéraire,  se 
placer  en  face  du  païen  et  le  défier. 
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Le  livre  de  Godeau  contient,  après  ce  Discours,  des  Poésies 
chrétiennes  i. 

D'abord  huit  Eglogues  sacrées,  dont  l'auteur  avertit  que 
l'argument  est  «  tiré  du  Cantique  des  Cantiques  ».  Nous  y 
entendons  dialoguer  l'Epoux,  l'Epouse,  les  compagnes  de 
celle-ci.  Le  vers  employé  est  l'alexandrin.  M.  Faguet  ne  les 
goûte  pas-,  déclare  que  le  prélat-poète3  s'est  lourdement 
trompé,  compare  ce  continuel  mélange  de  ton  et  de  style  aux 
déclarations  du  bon  M.  Tartuffe.  Nous  sommes  un  peu  de 
son  avis.  Le  savant  critique  de  la  Sorbonne  aurait  pu  ajou- 
ter que  Rémi  Belleau  avait,  dès  le  xvr  siècle,  paraphrasé  avec 
un  certain  mérite  le  Cantique  des  Cantiques  et  que  ce  poète, 
lun  des  plus  aimables  de  la  Pléiade,  était  originaire  de 
Nogent-le-Rotrou  et  presque  le  compatriote  de  Godeau.  Nous 
avons  vu  dans  la  Préface  de  notre  auteur  qu'il  voulait 
que  le  poème  hébreu  fût  lu  «  selon  le  seul  sens  mysti- 
que »,  non  pas  à  la  lettre  et  selon  l'allégorie,  alors  que 
Bossuet estimera  plus  tard  que  les  deux  acceptions  de  cette 
œuvre  curieuse,  la  mystique  et  la  naturelle,  ont  leur  réalité 
et  doivent  être  toutes  deux  maintenues.  Le  poème  que  Benan 
demandait  au  baron  de  Bunsen,  en  avril  1860,  de  relire  «  au 
printemps  sous  les  orangers  de  Cannes  »  ',  pour  mieux  com- 
prendre «  que  la  science  est  une  chose  jeune,  qu'elle  sup- 
pose la  fraîcheur  de  lame  et  que,  si  elle  remplit  la  vie,  elle 
empêche  de  vieilli r  »,  est  affadi  dans  les  Eglogues  de  Godeau. 
Yy  cherchons  pas  tout  ce  qui  fait  le  charme  de  l'œuvre 
hébraïque.  Mais  la  rose  qui  brille  au  milieu  des  épines,  le 
cerf  qui  court  sur  les  montagnes,  La  description  des  jardins 
où  il  y  ;i  nombre  de  grenadiers  et  de  pommiers  ainsi  que  du 
baume  et  de  la  myrrhe,  les  apostrophes  aux  collines  plantées 


1.  Nouvelle  numérotation,  p.  1  à  180. 

3     Rev.  drs  cours  ri  tirs  ronfrr.  de  mai   1896. 

3.  si  m.  Faguel  a  dil  le  mot.il  se  trompe:  en  1 633, Godeau  n'était  pas 
lise,  el  c'esl  seulement  m  i635  qu'il  fut  sous-diacre 

'1.  "  Une  chanson  de  corps  de  garde     .scion   Voltaire;   un  ohm  i 
suivant  Lacordaire (Lett.  à  un  jeune  homme  sur  i<>  vie  chrétienne),  a  Impu 
nément  nu,  parte  que  divin,  ("mine  Le  crucifix  ». 
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de  cèdres  et  aux  vallées   «   où   distille   l'encens    ».   tout  se 
retrouve  çà  et  là,  atténué,  adouci,  affadi,  nous  le  répétons. 

Godeau  dit  dans  sa  Préface  qu'il  a  c  cherché  un  style  naïf 
et  sans  afféterie  »  et  surtout  «  évité  les  comparaisons  et 
façons  de  parler  dont  l'original  est  rempli  et  qui  n'ont  bonne 
grâce  qu'en  la  langue  sainte  ».  Fénelon  dira  aussi,  dans  sa 
Lettre  à  l'Académie,  que  le  Cantique  des  Cantiques  exprime 
«  avec  grâce  et  tendresse,  l'union  mystérieuse  de  Dieu,  époux, 
avec  l'âme  de  lhomme  qui  devient  son  épouse  »  ;  et  Huet, 
dans  son  Origine  des  Romans,  que  c'est  une  «  pièce  dramatique 
où  les  sentiments  passionnés  de  l'Epoux  et  de  l'Epouse  sont 
exprimés  d'une  manière  si  tendre  et  si  touchante  que  nous 
en  serions  charmés,  si  ces  expressions  et  ces  figures  avaient 
un  peu  plus  de  rapport  avec  notre  génie  ou  que  nous  pus- 
sions nous  défaire  de  cette  injuste  préoccupation  qui  nous 
fait  désapprouver  tout  ce  qui  s'éloigne  tant  soit  peu  de  nos 
mœurs  ». 

Les  huit  Eglogues  sacrées  de  Godeau  comprennent  les  per- 
sonnages suivants  :  l'époux  et  l'épouse  d'une  part1,  l'épouse 
et  ses  compagnes  °2,  l'époux,  l'épouse  et  les  compagnes  de 
celle-ci  3.  Certaines  lettres  initiales  sont  ornées.  Les  I  repré 
sentent  Jésus  tombant  à  terre  et  frappé  par  deux  hommes 
armés  de  bâtons  ou  Jean-Baptiste  agenouillé,  le  bourreau 
dressant  l'épée  pour  lui  couper  la  tête  et  Hérodiade  présen 
tant  le  plat  pour  l'y  mettre;  un  M,  saint  Michel  terrassant 
le  dragon  ;  les  A,  saint  André  tenant  la  croix  qui  le  carac- 
térise ;  d'autres  lettres  n'ont  que  des  ornements  quelconques. 

J'ai  rappelé  la  lettre  où  Chapelain,  rentrant  de  Dreux  où 
il  avait  fait  un  petit  voyage  et  écrivant  à  Balzac  le  25  sep- 
tembre i632,  l'avertit  que  Godeau  y  travaille  ses  Eglogues 
sacrées  «  qui  sont  des  imitations  ou  paraphrases  du  Cantique 
des  Cantiques  :  il  nous  en  montra  deux  à  Dreux,  et  je  ne 
crois  pas   qu'il  y  ait  rien  eu    encore   de   comparable  en   ce 


i.  N08  i,  2  et  4. 

2.  N08  5  et  7. 

3.  N0'  3,  6  et  8. 


27   — 


genre  chez  nous  ».  Quand  le  volume  «  de  vers  pieux  »,  où 
elles  entrèrent,  fut  près  de  paraître,  à  la  mi -février  1 6 3 3 , 
Chapelain  déclara  encore  à  Balzac  que  cette  publication  ne 
pourrait  pas  «  ruiner  M.  Godeau  dans  votre  estime  ».  Quand 
il  eut  reparu  dans  un  format  «  plus  commode  *>  et  à  la  fin  de 
cette  même  année  i633,  Chapelain  le  recommanda  au 
P.  Joseph.  Ces  huit  Eglogues  sacrées,  que  l'on  trouve  au  début 
de  la  partie  du  livre  qui  contient  les  Poésies  chrétiennes,  sont 
en  effet  ce  qui  dut  frapper  les  lecleurs  de  i633  le  plus  vive- 
ment. 

Le  volume  à? Œuvres  chrétiennes  en  prose  et  vers  de  i633 
ne  contient  pas  seulement,  à  titre  de  poésies,  les  huit  Eglo- 
gues sacrées  dont  l'argument  est  tiré  du  Cantique  des  Cantiques, 
mais  encore  diverses  paraphrases. 

Le  cantique  de  Moïse  dans  YExode{,  relatif  au  sauvetage 
des  enfants  d'Israël  et  à  l'anéantissement  des  troupes  égyp- 
tiennes, forme  18  strophes  *,  chacune  de  6  vers  alexan- 
drins :  mais  on  y  chercherait  vainement  «  les  princes 
d'Edom,  les  forts  de  Moab,  les  gens  de  Chanaan  »,  et  ce  que 
ÏExode  nomme  simplement  «  la  montagne  de  l'héritage  du 
Seigneur  »  devient  chez  Godeau 

...  Cette  terre  où  régnent  les  délices, 
Où  les  fleurs  au  matin  sont  couvertes  de  miel, 
Où  sur  un  sable  d'or  serpentent  les  fontaines, 
Où  jamais  les  brouillards  n'obscurcissent  le  ciel, 
Où  jamais  sans  moissons  on  ne  trouve  les  plaines. 

Dieu  fait  cueillir  aux  Hébreux  débarrassés  de  la  poursuite 
de  Pharaon,  «  des  palmes  dans  le  sein  de  la  mer... 

Et  ce  camp  qui  peusail  nager  dans  notre  sang 
A  la  merci  des  vents  nage  dedans  les  ondes. 

La  simple  comparaison  de  la  pierre  qui  tombe  au  fond 
de  l'eau  est  ainsi  paraphrasée  : 


i.  Bxode,  i5,  19  versets 

2.    P.  86,  Sqq 


—    28    — 

Gomme  on  voit  un  rocher,  dont  l'orgueilleuse  tête 
Ne  peut  plus  résister  aux  coups  de  ia  tempête, 
Avec  un  bruit  affreux  tomber  au  fond  de  l'eau, 
Ainsi  ces  ennemis,  dont  la  rage  brutale 
Allait  de  notre  vie  éteindre  le  tombeau, 
Font  aux  creux  de  la  mer  une  chute  fatale. 

Le  précieux  ne  s'oublie  pas,  et  le  dernier  vers  qui  se  rap 
porte  aux  Egyptiens  est  : 

Fais-nous  de  feu  pour  eux,  fais-les  pour  nous  de  glace. 

L'autre  cantique  de  Moïse,  dans  le  Deutéronome  l,  où  il  est 
question  des  grâces  que  Dieu  a  accordées  aux  Israélites  et  de 
leur  ingratitude,  forme  27  strophes  2,  chacune  de  5  vers 
alexandrins,  d'un  octosyllabe  et  de  4  vers  alexandrins  ;  la 
belle  comparaison  de  l'aigle  et  de  ses  aiglons  s'y  retrouve,  et 
la  peinture  de  la  terre  promise,  mais  sans  le  miel  que  l'on 
suce  sur  la  pierre,  sans  les  moutons  du  pays  de  Basan,  sans 
les-  vignes  de  Sodome.  Par  contre,  ce  qui  rappelle  le  texte 
hébreu  : 

Leurs  fruits  sont  des  fruits  de  Gomorrhe, 

et  ce  cantique  que  Moïse  et  Josué,  fils  de  IN  un,  avaient  chanté, 
est  ainsi  délayé.  Cette  paraphrase,  dont  les  premiers  mots 
ont  été  rendus  par  Racine  : 

Gieux,  écoutez  ma  voix,  Terre,  prête  l'oreille3, 

est  traitée  avec  ampleur.  La  comparaison  de  la  parole  divine 
avec  la  pluie  et  la  rosée  est  bien  rendue  :  de  même  celle  de 
Dieu  avec  l'aigle  qui  protège  ses  petits,  ainsi  que  la  descrip- 
tion de  la  Terre  promise. 

La  plainte  de  David  sur  la  mort  de  Saùl  et  de  Jonathas, 
au  2e  livre  des  Rois  4,  a  fourni  22  strophes,  chacune  de  2  vers 


1.  Deuter.,  32.  43  versets. 

2.  P.  92,  sqq. 

3.  Hémistiche  emprunté  à  Godeau. 
4-  Rois,  II.  i.  9  versets  et  demi. 
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alexandrins,  d'un  octosyllabe  et  de  3  vers  alexandrins  l  ; 
mais  qu'on  n'y  cherche  rien  des  montagnes,  ni  de  Geth,  si 
des  places  publiques  d'Ascalon  et  si  des  filles  soit  des  Phi- 
listins soit  des  incirconcis  le  versificateur  du  temps  de 
Louis  XIII  a  retenu  quelques  traits  : 

Et  leurs  filles,  dansant  autour  de  leurs  idoles, 
Rediraient  par  mépris  les  funestes  paroles 
Dont  nous  nous  servirions  pour  plaindre  nos  douleurs. 
Qui  pourrait  endurer,  sans  mourir  de  tristesse, 
Qu'Ascalon,  pour  montrer  sa  publique  allégresse. 
Allumât  mille  feux  ? 

L'apostrophe  célèbre  aux  monts  de  Gelboë  n'a  pas  disparu  ; 
ni  la  comparaison  de  Saul  et  de  Jonathas  morts  avec  les  aigles 
et  les  lions.  Par  contre,  le  jeune  poète  n'a  rien  gardé  de  la 
peinture  de  Saûl  revêtant  les  filles  d'Israël  d'écarlate  et  leur 
donnant  des  ornements  d'or,  ni  de  la  comparaison  de  Jona- 
thas avec  la  plus  aimable  des  femmes. 

Le  cantique  de  Judith,  quand  elle  rentre  dans  Béthulie  et 
y  rapporte  la  tête  d'Holopherne  -,  est  la  matière  de  25  stro- 
phes, chacune  de  8  vers  octosyllabes  3. 

Qu'aujourd'hui  noire  front  se  voie 
Couronné  de  chapeaux  de  fleurs. 

mais  ni  les  tambours  ni  les  cymbales  de  l'original,  Par  contre, 

Ce  n'est  point  un  camp  redoutable 
Ni  des  Titans  bouffis  d'orgueil 
Qui,  par  un  effort  mémorable, 
De  son  lit  ont  fait  son  cercueil, 

et  la  paraphrase  décrit  assez  exactement  les  préparatifs  de  la 
jeune  veuve,  sinon  l'huile  parfumée  dont  elle  mouille  sa 
figure  et  l'ornement  superbe  dont  elle  couvre  ses  cheveux  et 
la  robe  neuve  dont  elle   se   vct   pour  tromper  Ilolophcrne  et 


I,   P.  106,  sqq. 

'2.  Judith,  16.  *j<>  verseta 

3.    P.   i  i3,  sqq. 
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sa  chaussure  dont  l'éclat   éblouit  ce    soudard.    Le  dernier 
vers  : 

Et  nous  verrons  vos  corps  la  pâture  des  vers 

rappelle  bien  la  fin  de  ce  cantique  de  Judith.  J'y  note  encore 
et  cette  antithèse  : 

Mais  s'il  la  destine  à  sa  couche, 

Sa  généreuse  main  le  destine  au  tombeau. 

et  cette  comparaison  : 

La  couronne  est  un  verre  et  le  sceptre  un  roseau. 

qui  rappelle  l'image  dont  on  fit  un  grief  à  Corneille  d'avoir 
pris  l'idée  chez  Godeau. 

Le  cantique  d'Ezéchias  dans  haïe  4,  celui  où  le  roi  de 
Juda,  assuré  par  le  prophète  que  sa  maladie  ne  serait  pas 
mortelle  et  convaincu  par  la  miraculeuse  rétrogradation  du 
soleil,  remercie  Dieu,  est  devenu  chez  Godeau  18  strophes 
chacune  de  6  vers  alexandrins  2.  La  phrase 

Au  milieu  de  mes  jours  je  verrai  le  cercueil, 

rappelle  assez  bien  l'original,  et  aussi  : 

A  peine  de  mes  jours  la  trame  est-elle  ourdie 

Que  je  la  vois  couper  par  une  maladie... 

...  Et  devant  mon  midi  je  vois  mon  occident. 

Mais  où  est  la  comparaison  du  roi  et  de  la  tente  d'un  ber- 
ger que  Ton  plie  pour  l'emporter?  De  Dieu  et  du  tisserand 
qui  coule  le  fil  d'une  pièce  de  toile?  Godeau  y  substitue  une 
phraséologie  quelconque.  11  a  bien  retenu  la  comparaison 
de  Dieu  brisant  les  os  de  l'homme  comme  un  lion  ;  mais 
tandis  que  l'Ezéchias  biblique  dit  à  Dieu  qu'il  criait  comme 
le  petit  de  l'hirondelle  et  gémissait  comme  la  colombe, 
celui  de  notre  poète  omet  le  premier  oiseau  et  se  contente 
de  dire  : 


i.  lsaïe,  38.  n  versets, 
a.  P.  122  sqq. 
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Il  faut  pour  te  fléchir  que  j'élève  la  voix, 

Imitant  les  accents  des  chastes  tourterelles 

Qui,  pendant  leur  veuvage,  en  leurs  flammes  fidèles. 

Troublent  par  leurs  soupirs  le  silence  des  bois. 

Le  cantique  des  trois  enfants  Hébreux  que  Nabuchodono- 
sor  a  jetés  dans  la  fournaise1,  Ananias,  Misaël,  Azarias.  à 
qui  le  chef  des  eunuques  a  donné  les  noms  de  Sidrach, 
Misach,  Abdenago,  est  représenté  par  19  strophes  chacune 
de  10  vers  octosyllabiques -,  où  l'on  voit  que  l'imagination 
de  Godeau  a  développé  ce  que  l'hymne  du  livre  de  Daniel  a 
de  simple  et  de  précis. 

Le  cantique  de  Zacharie,  père  de  saint  Jean-Baptiste,  à 
l'occasion  de  la  venue  du  Messie  dont  il  savait  que  son  fils 
était  le  précurseur,  tel  que  le  rapporte  YEvangile  selon  saint 
Luc  3,  a  fourni  i3  strophes  chacune  de  l\  vers,  dont  les  2  pre- 
miers sont  des  octosyllabes  et  les  2  autres  des  alexandrins4. 
On  chercherait  vainement  dans  l'original 

La  maison  de  ce  grand  prophète 
Dont  en  un  sceptre  d'or  Dieu  changea  la  houlette.... 

Ce  grand  roi,  l'espoir  de  la  terre, 
Au  lieu  de  vents,  d'éclairs,  de  flamme  et  de  tonnerre, 
Fait  marcher  la  clémence  et  la  paix  devant  lui. 

Le  cantique  de  Siméon,  tiré  du  même  Evangile5,  a  donné 
2  strophes  chacune  de  2  alexandrins,  d'un  octosyllabe,  de 
1  alexandrins  et  d'un  octosyllabe  6. 

Celui  de  la  Sainte  Vierge,  tiré  du  même  Evangile  ",  a 
inspiré  10  strophes8:  je  citerai  volontiers  celle-ci: 


1 .  Daniel,  3,  3g  versets 

2.  P.  i*j8  sqq. 

3.  Lw,  1.  1a  versets. 
',.  P.   l36  sqq. 

•V  LUC,     ■•        ;     \  (M  setS. 

»'.  IV     I   J  I      MJ. 

7.  Luc,  1 .  10  versets. 

8,  IV    1  1  I  -qq. 
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A  qui  tout  défaillait,  il  donne  toutes  choses  ; 
Les  épines  vont  croître  où  fleurissaient  les  roses, 

Tout  va  changer  de  lois, 
La  peur  va  se  glisser  dans  les  cœurs  des  plus  braves, 
Les  princes  orgueilleux  vont  devenir  esclaves, 

Et  les  esclaves,  rois. 

Vient  alors  la  paraphrase  du  «  cantique  de  saint  Ambroise 
et  de  saint  Augustin,  Te  Deum  laadamus  »  l,  développée  en 
strophes  de  10  octosyllabes. 

Ces  poésies  de  Godeau  se  continuent  par  la  paraphrase  de 
6  psaumes  :  le  70e,  In  te,  Domine,  speravi;  le  g/ie,  Venite,  exul- 
temus  ;  le  112e,  Laudate,  pueri,  Dominum  ;  le  i3oe,  Domine,  non 
est  exaltatum;  le  i38e,  Domine,  probasti  me;  le  i45e,  Lauda, 
anima  mea,  Dominum  °2.  Nous  n'en  dirons  rien  ici,  puisqu'il 
faudra  parler  ailleurs  des  Psaumes  de  Godeau. 

Indiquons,  pour  finir  cette  partie  du  livre  publié  en  1 633, 
«  les  larmes  de  la  Madeleine,  élégie  »  3  en  alexandrins  : 
sainte  Marie-Madeleine  s'est  enfuie  du  Calvaire  après  la  mort 
du  Christ,  et  se  lamente  sur  les  bords  du  Jourdain  ;  —  «  les 
larmes  de  saint  Jean,  stances  »  4  au  nombre  de  17,  chacune 
de  4  octosyllabes  et  de  2  alexandrins  :  le  futur  Evangéliste, 
resté  au  pied  de  la  Croix,  semble-t-il,  pleure  Jésus;  —  et  des 
«  stances  »  qui  débutent  par  ce  vers  : 

Dans  le  funeste  état  où  mon  mal  me  réduit 5. 

Ces  stances  imprécises,  qui  se  composent  de  2  alexandrins, 
1  octosyllabe  et  3  alexandrins,  et  sont  au  nombre  de  18,  ne 
nous  apprennent  pas  grand'chose  sur  Godeau. 

Voilà  pour  la  poésie.  Quant  à  la  prose,  le  livre  de  Godeau 
se  termine  par  des  Prières  et  méditations  chrétiennes  G.  D'abord 
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P.  147  sqq. 

2. 

P.  157  sqq. 

3. 

P.   i85  sqq. 

4. 

P.  191  sqq. 

5. 

P.  196  sqq. 

6. 

Encore  une  numérotation  nouvelle,  de  1  à  i58 
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trois  à  J.-C.  ',  une  pour  le  matin  "2,  une  pour  le  soir3,  trois 
à  dire  l'une  avant  la  confession  \  l'autre  après  5  et  la  troi- 
sième avant  la  communion  6,  une  méditation  à  lire  après  la 
communion",  une  prière  à  la  Sainte  Vierge8, une  méditation 
sur  la  naissance  de  J.-C.  9  et  une  sur  sa  passion  10,  une  para- 
phrase sur  le  Miserere11 ,  une  sur  les  versets  16-17  du  psaume 
n5  *2. 

Les  Œuvres  chrétiennes  de  Godeau,  approuvées  le  27  avril 
1 633  par  deux  docteurs  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris 
et  munies  d'un  privilège  du  2  mai,  ont  un  achevé  d'imprimer 
(relatif  à  la  première  édition)  du  8  juin.  Ce  n'est  donc  pas 
exactement  «  dans  Pâques  »,  comme  Chapelain  l'écrivait  à 
Balzac  le  17  février,  que  la  première  édition  parut,  mais  un 
peu  après. 

Tout  cet  ensemble  fut  assez  admiré.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  la  même  année  où  ces  Œuvres  chrétiennes  parurent 
en  in-8°,  elles  furent  aussi  imprimées  en  in-120,  «  dans  un 
format  plus  commode  l3,  chose  qu'ont  ignorée  d'ailleurs  »,  dit 
M.  Cognet,  «  tous  les  biographes  de  Godeau,  alors  que  la 
bibliothèque  Sainte  Geneviève  possède  un  exemplaire  de 
cette  réédition  de  i633  ». 

Ce  que  fut  le  succès  des  Œuvres  chrétiennes  que  Godeau 
publia  en  i633,  M.  Cognet  eût  pu  l'indiquer  d'après  une  let- 
tre que  Balzac  envoya  à  sa  cousine.  Mme  de  Nesmond,  supé- 


I.  I\  3,  7  et  9. 
3.  P.   11 

3.  P.  i3. 

4.  P.  18. 

5.  P.    33. 

6.  P.  38. 

7.  P.  32. 

8.  P.  43. 

9.  P.  5o. 

10.  P.  71. 

II.  P.  106. 

ia.   «  Tu  as  rompu  mes  liens,  je  t'immolera]  une  hostie  de  louanpr>>  et 
invoquerai  le  nom  du  Seigneur  »»•  P    «28. 
i3.  Cf  la  lettre  de  Chapelain  au  P  Joseph,  datée  de  no\    i( 

1  au.  1 
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rieure  des  Ursulines  d'Angoulême,  à  la  date  du  7  mai  i634. 
«  Il  est  mercredi  matin,  et  vous  pouvez  garder  jusques  à 
vendredi  au  soir  le  livre  de  M.  Godeau.  mais  je  ne  saurais 
me  résoudre  à  une  plus  longue  absence...  Je  me  sépare  d'un 
ami  de  toutes  les  heures  du  jour,  je  me  prive  d'une  compa- 
gnie qui  rend  heureuse  la  solitude,  je  laisse  partir  un  hôte 
qui  paie  en  rubis  et  en  diamants...  Quelle  constance  me  fau- 
dra-t-il  pour  être  sans  lui  aujourd'hui,  demain  et  après- 
demain?  Quand  vous  aurez  vu  les  merveilles  dont  je  vous 
parle,  vous  accuserez  mes  paroles  de  bassesse  et  de  lâcheté, 
vous  vous  moquerez  du  peu  de  valeur  de  mes  images...  vous 
me  direz  que  c'est  un  ange  déguisé  en  poète  ',  qu'il  est  des- 
cendu en  terre  pour  apprendre  aux  hommes  la  langue  et  la 
musique  du  ciel...  Avant  lui  nos  muses  étaient  des  courti- 
sanes et  des  filles  débauchées  ;  il  les  a  tirées  de  cette  vie  scan- 
daleuse pour  en  faire  des  saintes  et  des  religieuses  comme 
vous....  Il  a  ramené  les  vers  à  leur  premier  et  légitime 
usage,  purifié  le  Parnasse  qu'on  avait  rempli  de  toutes  les 
ordures  de  l'esprit  humain,  de  la  boue  et  de  la  corruption 
de  tous  les  siècles  ».  Inutile  de  citer  de  nouveau,  à  côté  de 
cette  lettre  de  Balzac,  celle  que  Voiture,  étant  à  Bruxelles, 
avait  envoyée  à  Godeau,  «  à  un  des  plus  éloquents  hommes 
de  France  »,  trois  mois  auparavant,  le  3  février  i6342.  Il  y 
vante  a  toutes  les  beautés  qui  brillent  dans  tout  ce  que  vous 
faites...  toutes  les  fleurs  qui  naissent  de  votre  esprit  ». 
Gomme  il  sait  d'ailleurs  que  celui  à  qui  il  écrit,  est  fort 
petit,  il  lui  dit  que  «  c'est  dans  les  plus  petits  vases  que  l'on 
enferme  les  essences  les  plus  exquises  »  et  que  c'est  dans  les 
plus  petits  corps  que  «  la  Nature  met  les  âmes  les  plus  pré- 
cieuses ». 

Rappelons  aussi,  d'après  les  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld, 
fils  aîné  d'Arnauld  d'Andilly,  qu'en  i634  la  marquise  de  Ram- 
bouillet vint  à  Pomponne,  que  Godeau,  qui  n'était  pas  encore 


1.  Il  s'agit  donc  bien  de  celles  des  OEuvres  chrétiennes  de  Godeau  qui 
étaient  en  vers. 

2.  Voir  mon  chapitrer". 
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dans  les  ordres,  s'habilla  à  l'antique,  monta  sur  un  grand 
cheval,  se  jeta  sur  lui,  lui  brisa  en  pleine  poitrine  une  lance 
qui  n'était  que  de  paille,  lui  jeta  un  cartel  de  défi  en  vers 
galants,  reçut  quelques  soufflets,  et  qu'après  cette  plaisante- 
rie toute  la  troupe  s'installa  et  festoya. 

En  décembre  i633,  Godeau  était  devenu  «  adjudicataire 
de  tous  les  droits  de  l'élection  de  Réthel  »  d. 

Le  3  août  i634,  l'auteur  des  Œuvres  chrétiennes  alla  de 
nouveau  à  Dreux  :  «  M.  Godeau  est  parti  aujourd'hui  pour 
Dreux  »,  écrit  Chapelain  à  Boisrobert.  En  septembre,  il  y 
était  encore,  u  M.  Godeau  consent  que  votre  patenôtre  passe 
devant  ses  vers  »,  écrit  Chapelain  à  Balzac  le  ier,  et  je  ne 
saisis  pas  le  sens  de  cette  phrase.  Ce  qui  est  plus  clair,  c'est 
qu'en  ce  même  mois  Chapelain  écrivit  à  Godeau  et  lui  parla 
des  «  délices  de  Mézières  :  je  ne  sais  si  l'illustre  Julie  habite 
encore  vos  forets-  et  si  elle  occupe  encore  aussi  bien  vos 
promenoirs  que  vos  pensées  ». 

Il  reste  une  lettre  de  l'époque  où  Godeau  se  convertissait. 
Le  28  août  i634,  il  écrit  «  à  M.  P ...  »  :{  pour  lui  démontrer 
que  les  dons  de  la  grâce  ne  détruisent  pas  ceux  de  la  nature. 
Il  fait  un  parallèle  de  saint  Paul  et  de  sainte  Marie-Madeleine. 
«  Leur  maître  les  avait  retirés  d'un  état  déplorable.  Elle  allait 
à  Dieu  comme  un  grand  fleuve  vers  la  mer,  lui  comme  un 
torrent.  Elle  demeure  ainsi  aux  pieds  du  Sauveur,  il  court 
par  toute  la  terre.  Elle  l'écoute,  il  le  prêche.  Elle  n'en  parle 
qu'aux  échos  de  sa  sainte  solitude,  il  harangue  dans  l'Aréo- 
page et  fait  entendre  le  nom  de  Jésus  dans  la  capitale  du 
monde...  L'Ecriture  appelle  Dieu  un  soleil  :  il  forme  l'or  et 
L'argent,  les  émeraudes  comme  les  diamants.  Aspirons  à  être 
diamants  plutôt  qu'émeraudes  ».  Cette  lettre  date  donc, 
d'après  ce  qu'on  a  vu.  de  son  passage  à  Dreux  '. 


1.  Jal. 

■u.  Tamize)  de  Larroque  noie  que  Sarasin  chanta  ces  «  ombrages  verts  » 

où  notre  h  druide  ■    se  plaisait. 

3.  Godeau,  Lett.,  124.  Le  destinataire  n'es!  point  Pellisson  <pii  n'avait 

alors  que  dix  nus. 

4.  Rien  à  tirer  de  la  lettre  que  Chapelain  écrivit  à  Godeau  en  juin  i( 
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En    i635,   non   content  des  quatre  épîtres  de  saint  Paul 
qu'il  avait  paraphrasées  et  publiées  en  i63*2,  il  édita  la  para- 
phrase de  celle  que  l'apôtre  des  Gentils  adressa  aux  Romains  : 
ce  fut  chez  Gamusat1.  Toutes  ces  œuvres  en  prose  et  en  vers 
conduisaient  notre  avocat    d'une  part  vers  l'Académie,  qui 
naît  à  cette  époque,  et  de  l'autre,  vers  l'Eglise. 
Et  d'abord  reparlons  de  Godeau  académicien. 
La  «  réunion  Gonrart  »  avait  ouvert  son  registre  le  i3  mars 
1 634  et  adopté  le  20  le  nom  d'Académie  française.  Le  pre- 
mier inscrit  sur  la  première  liste  des  Académiciens  ne  fut 
ni  Gonrart  ni  peut-être  son  cousin  germain,  Godeau.  Assu- 
rément les  qualités  littéraires  de  ce   dernier,  jusque-là  fort 
appréciées  dans  les  «  cabinets  »  de  l'Hôtel  de  Rambouillet, 
semblent  avoir  été   la   cause  principale,  ou  tout  au   moins 
occasionnelle,   des   rendez-vous    qui    s'étaient  donnés   chez 
Gonrart.   Le   provincial   au   teint   noir   et   à  la  figure  laide 
en  était  Famé.  Ce  petit  homme  de   Dreux  paraît   avoir   été 
souvent  le  rival   de  Voiture  dans   «  la   loge  de  Zyrphée   » 
que  la   marquise  de  Rambouillet  construisit  dans  le  jardin 
de  son  hôtel  en  1618   ou   «  dans    la   chambre  bleue   d'Ar- 
thénice  ».  S'il  était  resté  dans   le   monde,  il  eût   peut-être 
éclipsé  Voiture  qu'on  surnommait  pourtant  «  l'âme  du  rond  » , 
et  que  Julie  de  Rambouillet  trouvait  «  plus  grand  d'une  cou- 
dée, mais  mille  fois  moins  galant  ».  Godeau  avait  plu  aussi 
aux  amis  de  son  cousin  Gonrart.  Le  littérateur  favori  d'une 
des  filles  de  la  marquise  de  Rambouillet,  «  le  nain  de  Julie  », 
le  second  des  hommes  d'esprit  du  temps  de  Louis  XIII  et  de 
Richelieu  (il  est  convenu  que  Voiture  fut  le  premier),  se  dis- 
tinguait comme  prosateur,  surtout  comme  poète,  dans  ce 
qu'on  appelle  «  le  cercle  Conrart». 

C'est  ainsi  que  le  talent  de  Godeau,  surtout  comme  poète, 
est  la  cause  de  la  formation  de  l'Académie  ;  c'est  ainsi  que 
—  selon   certains  2  —  le  jeune  littérateur  de  Dreux  fut  le 


1.  Réédition  en  i64i. 

2.  Ainsi  Tisserand  et  l'abbé  Antonin  Fabre  (Chapelain  et  nos  deux prem. 
acad.,  Paris,  Perrin,  1890,  p.  36). 
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premier  de  la  première  liste  des  Académiciens,  que  Voiture 
ne  vint  qu'à  la  trente-troisième  place,  que  Conrart  n'occupa 
que  le  sixième  rang  :  il  fut  d'ailleurs,  dès  i634,  avant  les 
lettres  patentes  de  Louis  XIII,  et  en  son  absence,  et  quoi- 
que protestant,  élu  à  l'unanimité,  le  i3  mars,  secrétaire  à 
vie  de  la  compagnie  naissante.  «  Si  Conrart  n'est  pas  le 
père  de  l'Académie  française  »,  écrit  son  biographe  le 
plus  récent,  M.  Bourgoin,  «  il  en  est  à  coup  sûr  le  père 
nourricier,  comme  le  véritable  fondateur  en  est  Richelieu  ». 
Un  discours  de  Godeau  Contre  l'éloquence  figure  au  nombre 
des  trois  premières  des  harangues  que  l'Académie  employa 
sa  première  année  à  entendre  :  il  le  prononça  le  22  février 
i635  ',  n'ayantpasencore  reçu  le  premier  des  ordres  majeurs. 
Il  fit  plus  tard  l'éloge  de  celui  des  académiciens  qui  meurt 
le  premier,  l'obscur  Bardin,  «  un  honnête  homme  »,  dit 
M.  Gognet,  qui  n'eût  pas  mal  fait  d'indiquer  quels  titres  il 
avait  eus,  outre  son  honnêteté,  pour  appartenir  à  la  nouvelle 
compagnie  *. 

Richelieu  appréciait  le  talent  de  Godeau.  Selon  Talle- 
mant,  un  jour  que  le  cardinal  voulut  faire  imprimer  un 
discours  qu'il  avait  prononcé  au  Parlement,  il  le  soumit  à 
son  examen  :  la  harangue  parut  médiocre  ;  Richelieu  n'en 
parla  plus.  D'après  le  même  auteur,  la  paraphrase  du  «  Bene 
dicite  »  par  Godeau  semblait  si  belle  au  cardinal  que,  pour 
dire  :  telle  chose  est  admirable,  on  disait  chez  lui  :  quand 
M.  Godeau  l'aurait  faite,  elle  ne  serait  pas  mieux.  Il  avait  été, 
selon  une  lettre  que  Chapelain  écrivit  à  Godeau  le  8  décem- 
bre i632,  «   le  prince  et  le  chef  »  des  amis   cle   Conrart  :  il 


1.  "Il  parla  près  de  dois  quarts  d'heure  à  l'Académie  »,  écrivit  Chape- 
lain à  Balzac,  le  25  février  i635.  Le  premier  discours,  dit  Tamizev  de  Lar- 
roque,  fut  prononcé  par  du  Chastelet  sur  l'éloquence  française;  le  second. 
par  l'abbé  de  Bourzeis,  sur  le  dessein  de  l'Académie  et  le  différent  génie 
des  langues.  Celui  de  (iodeau  «  contre  I  éloquence  sr  trouve  au  tome  II 
(p.  365  a  388)  (l<  sesCEau.  chrèt.  et  moral,  en  prose  qui  furent  publiées 
on    i658. 

2.  Bardin  s<>  noya  on  ifi.'i-  en  voulant  lauvei  lo  marquis  d'Humières, 
le  pore  du  maréchal,  dont  il  avail  été  lo  gouverneur  (Faire,  p.  3a). 
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était  naturel  qu'il  fût  le  premier,  au  moins  l'un  des  pre- 
miers, des  membres  de  l'Académie  française. 

Mais  Godeau  ne  fut  pas  le  premier  de  la  première  liste 
d'académiciens,  si  nous  en  croyons  le  catalogue  «  par  fau- 
teuils »  que  M.  Adhémard  Leclerc  a  dressé1.  Le  ier  estBardin; 
Godeau  est  le  34e  des  3g  choisis  en  i634  2  ;  Chapelain  le  37*, 
Gonrart  le  38e,  Racan  le  32e,  Balzac  le  19e,  Vaugelas  le  i4e, 
Voiture  le  12e,  Philippe  Habert  le  3',  Séguier  le  7e,  Faret  le  8e, 
Maynard  le  9e,  Malleville  le  10e,  de  Serizay  le  18e,  Germain 
Habert,  abbé  de  Cerisy,le2ie,  Boisrobert  le  26e3,  Giry  le  28e. 
D'autre  part,  M.  l'abbé  Antonin  Fabre  dit4  que  Godeau  fut 
le  ier  de  la  ire  liste,  Chapelain  le  3e,  Conrart  le  6e,  Racan 
le  27',  Balzac  le  29e,  Vaugelas  le  32e,  Voiture  le  33e,  etc.. 

Sortons  maintenant  de  «  Mon  antre  »,  comme  dit  Chape- 
lain de  l'humble  logis  où  l'Académie  se  réunissait  durant 
l'automne  de  i634,et  l'été  de  i635.  Les  statuts  en  cinquante 
articles  sont  donnés  le  22  février  i635,  et  l'on  sait  que  le 
Parlement  de  Paris  ne  les  enregistra  que  le  9  juillet  1637. 
La  part  que  Godeau  prit  aux  travaux  de  l'Académie  devint, 
dit  M.  Cognet,  «  presque  nulle  quand  il  fut  retiré  dans  ses 
montagnes  de  Provence;  il  ne  s'intéressa  guère  à  ses  occu- 
pations dans  les  différents  séjours  qu'il  fît  à  Paris  »  ;  nous 
n'avons  rien  qui  prouve  qu'il  se  soit  inquiété  soit  de  l'élec- 
tion de  tel  confrère,  soit  de  la  mort  de  tel  autre. 

Il  est  fâcheux,  pour  ce  qui  concerne  le  rôle  de  Godeau 
comme  académicien,  que  les  registres  des  procès-verbaux 
et  des  listes  de  présence  jusqu'en  1672,  —  qui  furent  con- 
nus de  Pellisson,  —  aient  péri  et  que  l'on  ne  possède  que 
ceux  qui  viennent  après  l'année  où,  comme  on  le  verra, 
mourut  le  cousin  germain  de  Conrart. 

L'auteur  le  plus  récent  de  la  meilleure  histoire  de  Grasse, 
Sénequier,  est  sévère  et  railleur  à  l'égard  de  Godeau,  plai- 


1.  Grande  Encyclopédie,  tome  I. 

2.  Le  4o'  fut  choisi  seulement  en  i635. 

3.  «  L'abbé  comique»,  comme  Chapelain  qualifie  ce  personnage  dont 
la  gaieté  fut  indispensable  à  Richelieu. 

4.  Antonin  Fabre,  p.  36. 
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santé  ses  «  succès  extra-cléricaux  »,  cite  «  un  savant  auteur, 
M.  Robert  Reboul,  savant  et  consciencieux  bibliographe  », 
qui,  tout  en  constatant  «  la  prodigieuse  fécondité  de  Godeau 
comme  prosateur  »,  avait  écrit  que  «  ses  œuvres  poétiques 
sont  assez  médiocres  et  justement  oubliées  »  *, 

Préparée  par  ses  paraphrases  de  cinq  des  plus  belles, 
peut-être  des  épitres  de  saint  Paul  et  par  la  publication  de 
son  premier  recueil  d'QEuvres  chrétiennes,  la  conversion  de 
l'avocat  Godeau,  que  n'entrave  pas  son  rôle  dans  la  for- 
mation de  l'Académie,  devient  de  plus  en  plus  sérieuse.  Il 
se  rend,  selon  ses  expressions,  y  ermite  au  milieu  de  Paris  ». 
Il  charge  Gonrart  de  brûler  des  vers  amoureux  qu'il  lui  avait 
confiés2.  Les  morceaux  de  prose  et  de  poésie  qu'il  continue 
à  écrire,  sont  sérieux,  religieux  même,  ce  qui  ne  les  empê- 
che pas  de  trahir  une  fécondité  de  médiocre,  sinon  de  mau 
vais  aloi.  On  assure  qu'en  un  jour  il  écrivait  jusqu'à  3oo 
vers  répartis  en  stances  de  10  3. 

En  mai  i635,  notre  académicien  reçoit  le  sous-diaconat  *. 
Son  cousin  germain  Gonrart,  qui,  il  faut  s'en  souvenir, 
était  protestant,  le  félicite  dès  le  20"  \  Ghapelain  écrit  à 
un  de  ses  amis  que  Godeau  est  «  tout  spirituel  même  par 
le  corps  et  les  habits  et  qu'on  ne  lui  verra  plus  «  ni 
cheveux,  ni  barbe,  ni  collet  6.  G'est  une  bonne  et  sainte 
âme,   qui    s'est    mise    dans    le    repos  où    elle   se  souhaitait 


i.  Séncquicr,  Grasse,  y  édit.,  p.  5i. 

Cf.  Bourgoin,  p.  64.  En  février  i634,  Gonrart  épouse  Magdeleine 
Muissoo,  sa  cousine  germaine,  fille  rie  Marie  Conrarl  :  furent  témoins  du 
contrat  Arnauld  d'Andilly,  Chapelain,  Le  Duchat.  et  non  Godeau  (ibid., 
p.  "ni.  La  mariée  était  protestante  et  l'union  eut  lieu  a  l'ambassade  de 
Hollande  (Mal.  cité  par  Bourgoin.  p.  'jo  et  Fabre,  p.  16). 

.'J.  Tisserand,  <i<><t.,  p,  54. 

!\.  Ou  ?  quel  jour?  De  qui  i»  je  L'ignore. 

5.  Lettre  écrite  de  Jonquières  où  Conrarl  étail  aux  eaux.  Tisserand 

place    ce    paya   dans    le    dép.    ad.    de    \aucluse;   kerxilei,  en  Catalogne; 

M    Bourgoin  el  l'abbé  I  abre,  dans  celui  de  l'<  lise.  \  oe  des  belles-sœurs  de 
Gonrart,  Marie  Muisson,  avait  épousé  Jean  de  Jonquières,  que  Kerviler 

appelait   «   Dompiene.  seigneur  de*  Junclières  «  (labre,  p.   17). 

•     d'aj)   Chapelain,  Lett    tome  1.  p. 
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depuis  si  longtemps  »  '.  Quand  fut-il  fait  diacre  ?  où  ? 
quel  jour  exactement  ?  je  l'ignore.  11  reçut  la  prêtrise  en 
i636  et,  je  crois,  le  7  mai  2.  «  Quand  je  dis  ma  première 
messe,  j'eus  de  la  peine  »,  écrivit  il,  plus  tard,  à  un  jeune 
prêtre 3,  «  à  contenir  mon  cœur.  Les  ennemis  les  plus 
redoutables  me  paraissaient  petits,  et  rien  sur  la  terre  ne 
me  semblait  digne  d'être  regardé.  J'eusse  avec  beaucoup 
de  joie  mêlé  mon  sang  à  celui  de  la  Victime  que  j'offrais  4  ». 
Il  ajoute  —  mais  nous  ignorons  à  quelle  époque  se  ratta- 
chent les  réflexions  suivantes5  :  «  La  maison  de  M.  le  chan- 
celier6 est  une  école  de  vertu  et  de  piété,  mais  votre  condi- 
tion, votre  âge,  votre  esprit  et  les  affaires  vous  exposent 
parmi  d'autres  compagnies Fuyez  les  grilles  des  reli- 
gieuses comme  des  écueils  :  la  moindre  perte  qu'on  y  fasse 
d'ordinaire  est  celle  du  temps  ». 

Ainsi,  nous  ne  savons  guère  en  quels  lieux,  en  quelsjours  et 
de  quels  évêques  Godeau  reçut  la  tonsure,  les  quatre  ordres 
mineurs,  puis  le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  la  prêtrise  : 
nous  allons  voir  qu'un  brevet  du  roi  et  des  bulles  du  pape 
le  qualifient  «  prêtre  du  diocèse  de  Chartres  ». 

Il  suit  les  conférences  spirituelles  que  saint  Vincent  de 
Paul  venait  d  instituer.  M.  Cognet  indique  qu'il  garda  une 
grande  vénération  pour  les  Lazaristes  et  les  loua  dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres  7.  Son  rêve  était  de  partager  son  temps 
entre  les  livres  et  l'autel.  Il  semble  que  M.  Faguet  ait  dit  en 
Sorbonne  que  Godeau,  qui  était  devenu  «  agréable,   autant 


1.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  l'abbé  Cognet  a  supprimé  cette   dernière 
phrase. 

2.  Mais  où  ?  De  quel  évêque  ?  je  ne  sais. 

3.  Godeau,  Lett.,  n°  38.  Celle-ci  est  simplement  intitulée  :  «  A  X...  » 
M.  Cognet  a  raison  de -voir  que  le  destinataire  était  un  prêtre. 

4    C,  d'ap.  Godeau,  /.  c.  p.  n 5. 

5.  La  lettre  n'est  pas  datée. 

6.  Furent  chanceliers  de  i63oà  1672  -  et  Godeau  mourut  en  avril  1672 
—  Charles  de  l'Aubespine,  marquis  de  Chàteauneuf  (i63o-5i  ;  démission 
naire,  il  mourut  en  53),  Mathieu  Mole   (i65i  ;  il  mourut  en  5(3),  Pierre 
Séguier  (1651-72).  Je  suppose  que  Godeau  parle  de  celui-ci. 

7.  Q.,  d'ap.  Godeau,  Lett.,  p.  170  et  2o3. 
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que  Boisroberl,  à  Richelieu  »,  ait  été,  parce  que  le  cardinal 
voulut  le  faire  évêque  en  i636,  «  ordonné  prêtre  au  plus 
vite,  huit  jours  avant  l'épiscopat  »  !.  S'il  fut  fait  prêtre  le 
7  mai,  assurément  il  ne  pouvait  se  douter  que  le  3  venait  de 
mourir  l'évêque  d'un  des  diocèses  les  plus  éloignés  de  Paris, 
et  qu'il  serait  son  successeur  ;  Richelieu  n'en  savait  pas 
davantage.  S'il  reçut  l'épiscopat  peu  de  temps  après  la  prê- 
trise, celle-ci  ne  lui  a  pas  été  conférée  en  raison  de  la  vacance 
d'un  siège  où  le  cardinal-ministre  fût  désireux  de  le  placer 
avec  l'assentiment  du  Roi  et  du  Pape. 


i.  D'ap.  la  Revue  des  Cours  et  conf.  de  mai  1896. 


CHAPITRE    III 

Godeau  devient  évêque  de  Grasse  (mai-décembre  1636) 


Le  3  mai  i636  l  mourut  à  Grasse,  âgé  de  35  ans,  Msr  Sci- 
pion  de  Villeneuve-Thorenc,  évêque  de  cette  ville,  que 
Louis  XIII,  étant  à  Laon,  avait  nommé  le  12  juin  i632  a. 
A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Richelieu,  étant  à  Rueil,  écrivit  au 
roi  le  19  que  des  Noyers,  secrétaire  d'Etat,  allait  demander 
sans  retard  le  nom  de  «  tous  les  bons  ecclésiastiques  de  Pro 
vence,  étant  difficile  que  V.  M.  en  puisse  prendre  ailleurs 
pour  cette  charge  qui  ne  vaut  que  4  à  3. 000  livres  »  3.  On 
connaît  François  Subletdes  Noyers,  baron  de  Dangu.  D'abord 
surintendant  des  finances  avec  Marillac,  il  venait  d'être 
choisi  par  Richelieu  en  février  i636  pour  remplacer  Abel 
Servien  comme  conseiller  d'Etat  ;  capitaine  du  château  de 
Fontainebleau  en  1637,  puis  surintendant  des  bâtiments,  il 
se  retira  disgracié  en  i643,et  mourut  en  i645.  On  a  dit  qu'il 
a  avait  l'oreille  de  Richelieu  qui  tenait  les  Jésuites  par  lui  » 4; 
qu'il  était  «  le  plus  zélé  de  tous  les  protecteurs  »  5  de  ceux-ci. 


1.  Le  samedi  après  l'Ascension  :  Pâques  était  en  i636  le  23  mars. 

2.  Ev.  de  Gr.,  G.  3g. 

3.  G.  d'ap.  Lettres  de  Richelieu,  tom.  IV,  p.  468  (dans  les  «  Documents 
Inédits  »). 

4.  Mgr  de  Montchal,  Mémoires. 

5.  Hermant,  Mèm.,  éd.  Gazier,  t.  I,  1905,  p.  164. 
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La  lettre  de  Richelieu  au  roi  semble  prouver  que,  le  19  mai, 
il  ne  songeait  pas  à  offrir  Févêché  de  Grasse  à  Godeau. 
Louis  XIII  répondit  de  Fontainebleau  le  21  qu'il  ne  s'enga- 
gerait pas  pour  cet  évêché,  qu'il  n'eût  l'avis  du  cardinal  l. 

Godeau  la-t-il  sollicité  ?  Oui,  si  nous  en  croyons  Talle- 
mant  des  Réaux.  «  L'évêché  de  Grasse  ayant  vaqué,  il  le 
demanda.  Le  cardinal  ne  voulait  pas  qu'il  le  prit  :  c'était 
trop  peu  de  chose  :  il  ne  vaut  que  4ooo  liv.  Il  y  joignit 
Vence,  de  6.000  liv.,  dès  qu'il  le  put,  avec  une  pension  de 
2.000  sur  Cahors  » 2.  Tisserand  invente  et  placeau  16  mai  i636 
une  «  entrevue  »  entre  Richelieu  et  Godeau,  relative  à  Grasse3  ; 
M.  Gognet  constate  que  le  cardinal  ne  s'occupa  de  cet  évêché 
que  le  19.  Quant  à  Tallemant,  s'il  a  collectionné  de  curieuses 
anecdotes,  c'est,  comme  dit  Sainte-Beuve,  non  un  menteur, 
mais  un  homme  qui  médit  à  cœur  joie.  Nous  allons  voir  que 
Godeau  voulut  refuser  l'évêché  de  Grasse. 

À  la  fin  de  mai,  —  non  pas  dès  le  \f\,  comme  on  l'a  écrit 
à  tort,  —  Richelieu  le  lui  offrit  par  l'intermédiaire  du  comte 
de  Ghavigny  '*. 

Rappelons  tout  d'abord  ce  qu'était  ce  personnage  avec 
qui  Godeau  eut  des  rapports  fréquents,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  la  suite  de  notre  récit. 

Gluude  Bouthillier,  seigneur  de  Fouilletourte.  Pont-sur- 
Seine,  etc.,  qui  mourut  le  i3  mars  i65'2,  était  un  des  agents 
de  Richelieu  ;  conseiller  d'Etat  en  1629,  secrétaire  d'Etat,  su- 
rintendant des  finances  en  1 632,  il  fut  l'un  des  exécuteurs  tes- 
tamentaires du  cardinal,  à  la  mort  de  qui  Anne  d'Autriche 
le  disgracia.  On  le  considérait  comme  ennemi  des  cabales  et 
comme  conciliant  '.  Son  fils  Léon,  né  en  1608,  fut  conseil 


1.  G"  de  Iteauchamp,  Louis  XIII,  1903,  p.  57. 

3.  Tallemant,  ///s/or,  p.  -xW-x.  Tallemant  était  né  en  1619  et  a  achevé 
d'écrire  vers  1O57. 

S.  C'est  alors,  dit  Tisserand,  que  le  cardinal  s'écria  :  «  Vous  me  donnez 
Benedicite  ;  je  vous  donne  Grâces  »  (Grasse). 

'1     <      d'après  Godeau.  Lett.,  n*  37;  voir  plus  loin. 

5.  Son  frère  Sébastien,  mort  en  i6a5,  avait  été  nommé  évéque  d*Aire 
(>ii  i6a3,  en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à  Richelieu 
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1er  au  Parlement  de  Paris  dès  1627,  conseiller  d'Etat,  comte 
de  Chavigny  le  i3  mars  1682,  secrétaire  d'Etat,  associé  à  son 
père,  gouverneur  de  Vincennes  le  3o  juillet  1 633,  assuré  de 
la  survivance  de  la  charge  de  grand  trésorier  des  ordres  du 
roi,  et  chancelier  de  Gaston  d'Orléans  le  21  février  I6351. 
Sous  la  régence,  il  fut  d'abord  misa  l'écart.  Ministre  pléni- 
potentiaire pour  les  négociations  de  Munster,  gouverneur 
d'Antibes2  en  mars  i645,  il  fut  arrêté  le  18  septembre  1 648  et 
exilé  en  1 65o  lors  de  l'arrestation  de  Condé  ;  il  rentra  au  minis- 
tère le  2  avril  1 65 1,  et  mourut  à  Paris,  peu  après  son  père,  le 
11  octobre  i652.  Il  avait  épousé,  le  Ier  juin  1627,  Anne  Phéli- 
peaux,  dame  de  Busançois,  qui  n'avait  pas  quinze  ans.  Ils 
eurent  sept  enfants. 

C'est  par  l'entremise  de  Chavigny  que  Richelieu  invita 
Godeau  à  accepter  le  pauvre  évêché  de  Grasse. 

Il  écrit  à  Richelieu  et  refuse,  a  A  peine  suis -je  prêtre  », 
disait-il  3.  M.  l'abbé  Cognet  a  raison  d'insister  sur  sa  belle 
lettre  de  refus  :  elle  prouve  que  Tallemant  n'a  pas  été  bien 
renseigné.  Il  se  réclame  de  saint  Paul  qui  lui  a  appris  «  que 
les  évêques  doivent  être  saints  en  leur  vie,  irrépréhensibles  en 
leurs  mœurs,  sages  en  leurs  conseils,  expérimentés  en  la 
conduite  des  âmes,  généreux  dans  leurs  résolutions...  morts 
à  eux-mêmes  ;  que  leurs  lèvres  sont  dépositaires  de  la 
science  »  ;  que  tous  ceux  dont  l'Eglise  révère  les  cendres, 
«  ont  fui  ce  fardeau...  Je  ne  compte  pour  rien  l'éloigne- 
ment,  le  climat,  les  humeurs  fâcheuses  des  peuples  4,  la  pau- 
vreté... L'Eglise  n'a  jamais  été  si  florissante  que  quand  ses 
ministres  n'ont  eu  que  la  Croix  pour  revenu...  Je  ne  saurais 
croire  que  Dieu  me  veuille  donner  une  si  haute  place  »  5. 

Richelieu  insiste.  Godeau  n'accepte  que  sur  les  conseils 
de  son  directeur,  le  P.  de  Condren,  une  des  gloires  de  l'Eglise 
catholique  en  France  et  l'un  des  grands  directeurs  de  con- 


1.  Voir  Hermant,  I,  p.  110. 

a.  Détail  à  noter  pour  ce  qui  suit. 

3.  Godeau,  Lett.,  n°  37,  p.  i3i  de  redit,  de  1713. 

4.  Peu  flatteur  pour  les  Provençaux. 

5.  Godeau,  Lett.,  p.  i3i. 
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science  à  cette  époque  l.  Chose  curieuse  :  celui-ci,  qui  était  le 
second  supérieur  de  l'Oratoire,  venait  de  détourner  Olier 
(qui  allait  jeter  un  tel  éclat  sur  les  débuts  de  Saint-Sulpice) 
d'accepter  la  mitre  de  Châlons.  C'est  lui  qui  exhorta,  après 
quelques  jours  de  réflexion,  notre  Godeau,  prêtre  depuis  si 
peu  de  temps,  à  ne  refuser  point  celle  de  Grasse  -  qui  lui  était 
offerte  alors  —  et  il  le  savait  mieux  que  personne  —  qu'il 
n'était  prêtre  que  depuis  si  peu  de  jours. 

Je  note  que  M.  l'abbé  Cognet  ne  croit  guère  que  Riche- 
lieu, en  la  donnant  à  Godeau,  ait  obéi,  comme  certains  l'ont 
affirmé,  seulement  au  vulgaire  plaisir  de  faire  un  jeu  de 
mots3.  L'anecdote  est  d'ailleurs,  dit-il,  contestée,  et  le  calem- 
bour, attribué  par  le  Menagiana  '*  à  Guillaume  de  Bautru, 
comte  de  Serrant,  d'abord  chancelier  de  Gaston  d'Orléans,  puis 
introducteur  des  ambassadeurs  chez  Louis  XIII  depuis  i63i, 
conseiller  d'Etat,  poète,  académicien'',  dont  l'esprit  satirique 
et  vif  amusait  Richelieu  et  plut  aussi  à  Mazarin.  M.  Faguet 
prêtait  volontiers  le  calembour6  au  cardinal  et  ne  le  croyait 
pas  invraisemblable  M.  Cognet,  par  contre,  y  a  renoncé. 
On  le  retrouve  néanmoins  dans  le  Grasse  de  M.  Sénequier  7. 


i.  Richelieu  avait  été  évêque  à  21  ans,  mais  après  avoir  présenté  au 
Pape  l'acte  de  baptême  de  son  frère...  Le  Concordat  de  François  I"  et 
de  Léon  \  exigeait,  ainsi  que  l'ordonnance  de  Blois,  27  ans  commencés 
pour  qu'un  prêtre  devint  évêque;  le  Concile  de  Trente  en  termes  vagues, 
un  âge  mûr.  |  Vbbé  Sicard.  Inc.  clergé  de  France,  tome  I,  1893,  p.  5oi.) 
(iodeau  avait  accompli  sa  3o" année  le  a\  septembre  iG35,s'il  n'était  prê- 
tre que  depuis,  scmble-t-il,  le  7  mai  i636 

2.  C.  d'ap.  Cloyseault,  Vie  du  P.  de  Condren,  publiée  par  le  P.  Ingold 
dans  sa  Biblioth.  oratorienne.  Paris,  Poussielgue,  1880.  Condren  mourut 
en  i64i.  En  i643,  son  premier  biographe.  Amelote,  dit  en  parlant  de  lui 
que  c'était  un  homme  d'une  oraison  continuelle. 

3.  hf-nedicite  et  (îràces  (Grasse)  :  voir  plus  haut. 
'j.   Menagianai  Amsterdam,  1 7 1 3-0,  &  vol.  in- 1  a. 

5.  Bautru  de  Serrant  avait  le  n  12  d'ap.  l'abbé  Fabre,  le  n*  27  d'ap. 
A.dh.  Leclerc. 

6.  C.  renvoie  à  Joly,  Remarques  sur  le  Dictioun.  de  Baylc  (mot  Balzac)  et 
an  Dictionn.  <ir  Bonnegarde  (mol  Godeau). 

7.  Sénequier,  drassr.  .;•  édil  .  190a,  p.  5i.  De  même  dans  le  discours 
prononcé  par  M.  Gay,  professeur  au  Collège  de  (irasse,  lors  de  la  distri- 
bution des  prix  de   [906. 
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Est-ce  par  estime  de  son  talent  oratoire  en  particulier  que 
Richelieu  lui  proposa  Grasse  P  On  l'a  dit1.  M.  Cognet  pense 
judicieusement  que  «  ces  prédications  auraient  eu  un  succès 
bien  rapide,  puisqu'il  n'était  prêtre  que  depuis  huit  jours 
quand  le  cardinal  songea  à  lui  ». 

Mais  ce  débutant  du  sacerdoce  se  recommandait  par  beau- 
coup de  qualités.  Il  n'était  pas  inconnu  au  chef  de  l'Eglise, 
et  M.  Cognet  fait  allusion  à  une  lettre  2  que  Chapelain 
écrivit  de  Paris,  le  20  octobre  1 636,  à  Godeau.  Elle 
prouve  qu'Urbain  VIII  Barberini,  qui  régnait  depuis  le 
6  août  1623 3,  avait  entendu  parler  du  jeune  prêtre.  «M.  Bou- 
chard4 me  remercie  »,  dit  Chapelain  à  Godeau,  «  de  l'oc- 
casion que  je  lui  ai  donnée  de  vous  servir.  Il  me  demande 
votre  bienveillance  et  me  fait  souvenir  qu'il  avait,  d'office  et 
de  son  chef,  dès  il  y  a  huit  mois  »,  —  donc  en  février  ou 
mars,  à  une  époque  où  l'on  ne  pensait  pas  à  donner  un  évê- 
ché  à  Godeau,  qui  n'était  encore  que  diacre,  —  «  fait  valoir 
vos  ouvrages  5  auprès  de  Sa  Sainteté  par  la  seule  estime  qu'il 
faisait  de  votre  mérite...  Vous  pourrez  rescrire  à  M.  Bou- 
chard ».  Urbain  VIII  ne  s'est  pas  contenté  de  rendre  obliga- 
toire, par  la  bulle  Divinam  psalmodiam  du  25  janvier  i63i, 
l'Hymnaire  revu  par  quatre  Jésuites  ;  il  avait  fait  des  vers 
latins  6  et  italiens  7,  et  Godeau  a  cité  de  lui  dans  son  His- 
toire de  l Eglise,  une  ode  où  le  pape  semble  admettre,  mal- 
gré la  sentence  prononcée  contre  Galilée,  le  mouvement  de 


1..  Perrault,  Elog.  des  homm.  illast.,  1698;  Dupin,  Biblioth.  ecclés.  du 
XVIIe  s.,  17 19  ;  Moréri,  Dict.  histor.,  édit.  de  1759,  cités  par  Cognet. 

2.  G.  d'ap.  Chapelain,  Lett.,  tom.  I,  p.  122. 

3.  Maffeo  Barberini  avait  été  créé  cardinal  par  Paul  V  en  septem- 
bre i6o5  et  nommé  pape  dix-huit  ans  plus  tard,  en  août  1623,  après  la 
mort  de  Grégoire  XV,  à  65  ans. 

4.  Jean-Jacques  Bouchard  —  que  Peiresc  appelle  aussi  «  M.  de  Fonte- 
nay  Bouchard  »  —  vivait  à  Rome.  Sur  cet  humaniste,  d'une  moralité  si 
douteuse,  ce  polyglotte,  comme  l'appelait  Chapelain,  la  correspondance 
de  Peiresc  et  les  notes  de  Tamizey  de  Larroque  apprennent  beaucoup. 

5.  Probablement  les  OEuvres  chrétiennes  parues  en  i633  et  celles  des 
Paraphrases  de  saint  Paul  qui  avaient  été  éditées. 

6.  Poemata,  Bologne,  1629. 

7.  Hime,  Rome,  i64o. 
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la  terre  et  la  théorie  héliocentrique.  De  son  côté,  Peiresc 
avait  dit  à  Bouchard  dans  une  lettre  qu'il  lui  envoya  d'Aix  à 
Rome,  le  ier  août  :  «  M.  Godeau  qui  a  été  domestique  de 
l'Eminentissime  cardinal-duc l,  n'a  eu  quel'évêché  de  Grasse 
de  4.000  liv.  et  une  pension  sur  Gahors  de  2.000  liv. ,  mais 
tout  cela  est  bien  au-dessous  de  son  mérite-.  » 

Il  est  certain  qu'il  a  regretté  plus  tard  d'avoir  accepté  ce 
qu'il  commença  par  refuser.  Nous  n'en  pouvons  douter  en  le 
voyant  écrire  à  Chapelain  :  «  J'y  ai  trouvé  plus  d'épines 
que  de  fleurs  d'orangers  3  ». 

J'ignore  si  les  prêtres  de  Provence,  parmi  lesquels  Riche- 
lieu avait  d'abord  songé  à  faire  chercher  par  des  Noyers  le 
successeur  de  Ms'  de  Villeneuve-Thorenc,  furent  satisfaits 
d'apprendre  que  la  mitre  de  Grasse  était  destinée  à  un  prêtre 
du  nord  du  royaume,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  provençal. 
Mais  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  ce  pays  en  fut 
enchanté. 

A.  la  nouvelle  de  l'acceptation  de  Godeau,  Peiresc  4  écrivit 
à  M.  de  Saint-Sauveur  du  Puv  :  «  Ce  nous  est  bien  de 
l'honneur  qu'il  ait  daigné  accepter.  Je  ne  l'aurais  jamais 
cru,  sachant  le  peu  de  revenu  de  la  pièce.  Le  supplément 
de  2.000  liv.  de  pension  sur  Gahors  a  rendu  la  chose  plus 
faisable  et  plus  tolérable.  Il  serait  à  désirer  qu'on  en  usât 
ainsi  pour  tout  plein  d'autres  trop  chétives  pièces  pour 
l'entretien  d'un  honnête  homme  0   \ 

Tamizey  de  Larroque,  publiant  cette  lettre,  renvoyait  à  ce 
que  Gass( -ndi.  ami  cl  protégé  de  Peiresc,  dit6  des  relations 
épi  s  toi  aires  de  Peiresc  avec  le  prélat  qu'il  appela  *  vere  bonus 
eruditus,  celeber  \ntonius  Godellus  ».  11  rappelait  encore  que 
Peiresc,  qui  avait  si  vivement  admiré  les  débuts  de  Godeau 


1.  Tamizey  a  noté  l'intérêt  de  Ce  trait.  On  sait  ce  que  veut  dire,  dans 
la  langue  de  cette  époque,  le  mot  domestique. 

2.  Lctl.  de  Peiresc  publiées  par  Tamizey,  t.  IV  (1893),  p.  161.. 

3.  C  d'après  Godeau,  Lcil.,  p.  123. 

\.  11  mourut  peu  après,  le  24  .i"i"  1637,  entre  les  bras  de  Gassendi. 

."».  C.  d'ap.  Peiresc.  I.rll.  aux  frères  du  l'uy.  Paris.  1892,  11.  p.  5l5 

6.  «   Liv.  \ .  p.  Ji5  9  (Tamize) 
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dans  la  prose  et  les  vers,  lui  envoya  une  lettre,  d'Aix,  le 
28  octobre  i636  *. 

Le  21  juin  i636"2,  Louis  XIII,  «  étant  à  Fontainebleau  », 
nomma  Godeau,  «  prêtre  .du  diocèse  de  Chartres  »,  et  donna 
au  nouvel  évêque  de  Grasse,  «  attendu  le  peu  de  revenu  de 
cet  évêché  »,  une  pension  annuelle  de  2.000  livres  sur 
Févêché  de  Caliors,  pension  que  l'abbé  de  Ghancelade, 
nommé  à  Févêché  de  Cahors,  devait,  ainsi  que  ses  succes- 
seurs, verser  à  Godeau  durant  la  vie  de  ce  dernier.  L'évêché 
de  Cahors,  vacant  par  la  mort  de  Pierre  Habert,  survenue 
le  27  février  i636,  était  donné  au  célèbre  Alain  de  Solminihac, 
abbé  de  Chancelade  au  diocèse  de  Périgueux,  qui  fut  sacré 
le  27  septembre  [637  à  Paris,  dans  l'église  Sainte  Geneviève 
et  mourut  en  1659.  On  sait  quelle  renommée  il  a  laissée.  En 
avril  1905,  Rome  reprit  la  béatification  de  cet  évêque  qui, 
depuis  le  7  août  1691,  est  enseveli  dans  sa  cathédrale,  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge  3. 

Quelle  somme  Godeau  avait-il  en  mains  pour  être  évêque 
de  Grasse?  On  estime  que  sous  Louis  XIII  une  livre  tour- 
nois valait  5  francs  de  notre  monnaie  4.  Les  desservants  ou 
vicaires  perpétuels,  que  les  curés  primitifs  ou  gros  décima- 
teurs  chargeaient  du  soin  des  paroisses,  n'avaient  pas  le 
nécessaire.  Le  traitement  fixe  de  200  livres  —  donc  r.000  fr. 
de  notre  monnaie  —  qui  fut  décrété  sous  Louis  XIII,  appa- 
rut aux  curés  comme  un  bienfait 5.  Godeau  aurait  eu  ainsi 
environ  10.000  francs  sur  l'évêché  de  Cahors  et  20.000  à 
retirer  du  sien,  sans  parler  de  sa  petite  fortune  personnelle6. 
k  ce  propos,  nous  avons  dit  ailleurs  qu'en  août  i636  on  pro- 


'    1.  Minut.  de  l'Inguimbertine,  reg.  III,  fol.  5 10. 

2.  Et  non  le  26.  La  date  certaine  résulte  de  la  copie  du  brevet  qui  est 
transcrite  au  registre  des  insinuations  du  diocèse  de  Grasse  (Arcb.  dép. 
des  A. -M.,  Ev.  de  Gr.,  G.  39,  fol.  43g  verso  sqq.).  Le  brevet  est  contresi- 
gné «  Sublet  »  (des  Noyers). 

3.  P.  de  Fontenilles,  Bull,  de  la  Soc.  des  étud.  du  Lot,  oct.  1901,  p.  229. 
4-  Vicomte  d'Avenel,  p.  346  du  tome  V  de  VHist.  gén.  de  Rambaud  et 

Lavisse,  Paris,  Colin,  1895. 

5.  Ibid. 

6.  Environ  3o.ooo  écus. 
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céda  à   l'inventaire   des  biens  dune    de    ses    tantes,   Marie 
Targer  '. 

Urbain  VIII  -  lui  accorde  ses  bulles  3  le  22  septembre  4. 
Elles  disent  qu'il  était  licencié  in  ulroque  jure  et  issu  du 
mariage   légitime  de  parents  catholiques  et  nobles  5. 

Godeau  passe  quelque  temps  soit  à  Rambouillet  soit  à 
Dreux,  notamment  au  château  de  Mézières,  chez  Mme  d'An- 
gennes,  puis  chez  ses  parents,  enfin  chez  Mme  de  Glermont. 
M.  Cognet  n'a  pas  mentionné  la  lettre  où  Chapelain,  à  la 
date  du  10  octobre  i636,  parle  àl'évêquede  Grasse,  qui  était 
de  passage  à  Dreux,  de  la  comtesse  de  Saint-Paul  6,  l'entre- 
tien de  Dreux  et  de  Mézières  et  lui  dit  :  «  Je  vous  abandonne 
les  chastes  beautés  de  MHeB  de  Clermont  et  Mézières,  très  ca- 
pables de  vous  ravir.  Mais  de  regarder  celle  de  (abêtie  lionne7, 
c'est  ce  que  je  vous  défends  à  peine  d'en  mourir.  Ne  vous 
souvenez-vous  plus  qu'elle  dépèce  le  monde  ?  »  Chapelain 
s'excusait  de  ne  pouvoir  le  rejoindre  et  d'être  retenu  à 
Paris,  tant  que  la  duchesse  de  Longueville  y  serait.  Par  con- 
tre, M.  Cognet  cite  la  lettre,  datée  du  20  octobre  i636,  où 
Chapelain,  tout  en  lui  donnant  du  «  Monseigneur  »  avant 
son  sacre,  dit  :  «  Vous  faites  votre  dernière  main8  des  légiti- 
mes plaisirsde  ce  monde  et,  ayant  à  le 'quitter  bientôt,  vous 


1.  Ev.  de  V.,  G.  i37/4. 

2.  Innocent  \,  dit   l'abbé   Massa  dans  son   Flist.  de  Grasse  (1878)  :  les 
lecteurs  de  son  livre  auront,  je  crois,  rectifié  cette  erreur. 

3.  Il  lui  fallut  débourser  4.000  liv.,  ce  que  coûtaient  approximative- 
ment les  bulles  d'un  évêché,  dit  M.  Cognet. 

\.  Et  non  le   -rô  ou  27.  La  date  certaine  résulte  aussi  de  la  copie  des 
bulles  (loc.  cit.)  :  on  y  lit  :  «  die  10  kal.  octobr.  »,  aussi  bien  sur  la  bulle 
qui  lui  est  destinée  que  sur  celle  qui  est  envoyée  au  chapitre  (Ev.  de  Gr., 
fol.  U3  verso i. 

5.  «  Ex  nobilibus  et  catholicis  pnrentibus  in  lepitimo  malrimonio  pro- 
tus.  .  Datum  apud  S  Mariam  majorent  anno  i636,  decimo  kal.  oclobr., 
pontificat,  nost.  anno  1  \  ».  Ev.  de  Gr.,  (i    'in,  fol.  'j'io  vei 

Inné  de  Caumont,  marquise  de  Fronsac,  ^im»  depuis  le  -  octo- 
bre i63i  <!<•  François  d'Orléans  (Tamizey  de  I.arroque). 
M     Paulet. 
s.  autrement  «lit  :  vous  mettez,  pour  la  dernière  lois,  la  main  i... 
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ne  savez  pas  mal  ménager  les  plus  belles  occasions  que  vous 
avez  de  vous  y  plaire  »  '.  Godeau  avait  dû  dire  2  qu'il  tra- 
vaillait plus  sérieusement  qu'on  ne  le  croyait,  même  dans  ces 
sociétés  brillantes,  et  prier  son  ami  de  ne  pas  le  monseigneu- 
riser.  C'est  ainsi,  ajoute  M.  Gognet,  que  notre  évêque  écrivit 
plus  tard  à  Ménage  :  «  Ne  vous  souvenez  ni  de  la  croix,  ni  de 
la  mitre,  mais  du  nain  de  Julie3  qui  sera  un  géant,  quand  il 
faudra  vous  servir  »  4.  Chapelain  répondit  finement  qu'il 
craignait  «  trop  les  foudres  de  l'excommunication  pour 
vouloir  risquer  d'en  être  atteint  en  vous  honorant.  .  Vous 
ne  serez  donc  plus  Monseigneur  dans  notre  commerce  fami- 
lier5, et  je  me  contenterai  que  vous  le  soyez  en  effet  sans 
vous  faire  de  compliment  et  de  cérémonie  6.  Vous  me  dépic- 
quer  7  fort  »,  ajoute  Chapelain  dans  sa  lettre  du  20  octobre, 
«  de  me  dire  que  les  dames  ne  vous  occupent  pas  tout  en- 
tier et  que  vous  vous  partagerez  à  elles  et  au  plus  éclairé  de 
tous  les  apôtres  8»  ;  et  il  termine  en  pensant  aux  «  loisirs  que 
vous  laisserez  aux  nymphes  de  Mézières  ».  Le  i3  novembre, 
il  écrit  à  Godeau  qui  est  encore  à  Mézières  :  «  Tant  que  l'hô- 
tel de  Rambouillet  sera  vide,  vous  ne  croirez  pas  qu'il  y  ait 
personne  à  Paris...  nous  avons  la  mine  de  ronger  notre 
frein  en  attendant  que  le  froid  vous  chasse  ou  que  les  Julies 
et  les  Angéliques  vous  y  attirent  ». 

Il  pensait  vraisemblablement  que  cette  nomination  obli- 
gerait  son    ami   à  dire  adieu   à  l'Académie  française  où  il 


1.  G.  d'ap.  Chapelain,  Lett.,  tom.  I,  p.  120. 

2.  «  Il  riposte  »,  écrit  M.  Cognet,  ce  qui  me  paraît  inexact. 

3.  Julie  d'Àngennes,  depuis  Mme  de  Montausier. 

4.  C.  d'ap.  Menagiana,  tom.  II,  p.  57.  —  Ménage,  né  en  i6i3,  était  par 
conséquent  plus  jeune  que  Godeau. 

5.  Le  «  Mer  »  vient  d'Italie  et  se  propage  en  France  au  xvn*  s.  Il  y  a  de 
la  résistance.  Les  évêques  avaient  été  longtemps  appelés  «  Messire...  révé- 
rend père  en  Dieu...  »  fAbbé  Sicard.  Ane.  clergé  de  Fr.,  tom.  I,  1893.) 

6.  G.  d'ap.  Chapelain,  l.  c,  p.  122. 

7.  «  Dépiquer  »  est  assez  peu  usité  dans  ce  sens,  où  il  signifie  «  conso- 
ler, faire  qu'un  homme  n'est  plus  piqué,  fâché  ». 

8.  Saint  Paul,  qu'il  appelait  le  3o  octobre  i63a  «  le  premier  en  date 
des  créanciers  »  de  Godeau. 
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avait  joué  un  tel  rôle  que,  si  nous  en  croyons  ce  que  Chape- 
lain lui  écrivait  le  8  décembre  i632, —  Godeau  était  à  Dreux 
et  l'Académie  n'eut  qu'en  1 634  une  existence  officielle,  sinon 
légale  l  :  «  Vous  reviendrez...  vous  nous  rendrez  même 
l'Académie  de  laquelle  nous  nous  sommes  aperçus  que  vous 
êtes  le  prince  et  le  chef...  nous  avons  remis  à  voire  retour 
l'assemblée  de  nos  conseils  et  la  tenue  de  nos  états...  vous 
nous  haranguerez,  lorsque  nous  remonterons  sur  les  fleurs 
de  lys  du  Parnasse  ». 

M.  l'abbé  Cognet  cite,  d'après  les  Archives  communales 
de  Dreux,  l'acte  d'un  baptême  où,  le  5  novembre  i636,  dans 
cette  ville,  Godeau  fut  parrain  :  il  y  est  appelé  «  evesque 
de  Grasse  »  et  signe  «  Antonius  episcopus  Grassensis  »2.  Il 
eût  pu  ajouter,  d'après  le  Dictionnaire  de  Jal  —  et  son  livre 
prouve  d'ailleurs  qu'il  l'a  consulté  plus  d'une  fois  —  que, 
le  a5  novembre  1 636,  un  mois  avant  son  sacre,  Godeau  fut 
le  parrain  d'un  enfant  d'un  «  peintre  du  roi  »,  Pierre  Bré- 
biette,  le  célèbre  graveur3  qui,  né  à  Mantes  vers  i5q8  et 
revenu  d'Italie  en  1626,  perdit  sa  femme,  Louise  de  Neuf- 
germain,  en  1  637  \ 

Godeau  avait  trouvé  son  chemin  de  Damas  dans  la  para- 
phrase, on  l'a  vu,  de  quelques-unes  des  Epitres  de  saint  Paul. 
Le  8  septembre  i636,  il  vendit  à  Jean  Camusat  le  droit 
d'imprimer  sa  paraphrase  de  toutes  les  Epitres  de  l'apôtre. 
Il  est  alors  qualifié  de  «  conseiller  du  roi  en  ses  conseils 
d'Etat  et  privé  »5  ;  mais  de  sa   qualité  dévcque   nommé,  il 


i.   Abbé  Kabre.  p.  7. 

2.  Arch.  comm.  de  Dreux,  A.  A.  10.  —  La  marraine  est  la  femme  du 
lieutenant-général  du  comté  et  bailliage  de  Dreux,  «  damoiselle  Anne 
Guinot,  femme  de  noble  homme  maistre  Louis  Goulon  ». 

3.  Voir  l'article  de  Rosenthal  dans  la  Gaz.  des  fi. -Arts  de  janvier  1911. 

4.  1  u  autre  de  leurs  enfants, Claude, né  en  1 63 1, était  filleul  dit  Rosen 
thaï,  du  peintre  Claude  Vignon. 

5.  on  sait  que  le  Mire  de  conseiller  d'Etat  ne  signifiait  pas  grand'chose 

en    lui-même   et    que    la   formule   :    "    Kxlrail    des  registres    du    Conseil 

d'Etal  »  ne  fut  qu'une  pure  fiction  sous  L'Ancien  Régime  {Hlst,  gén.  de 
Lavisse  et  Rambaud,  tom   V,  p,   \>n). 
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n'est  pas  question.  Comme  en  août,  il  demeurait  alors  «  en 
l'île  Notre-Dame  »  *.  En  1637,  Gamusat  édita  la  paraphrase 
du  psaume  CXLV1II  et  le  cantique  «  Lumineuse  troupe  des 
Anges  »  (voilà  pour  la  poésie),  et,  d'autre  part,  la  paraphrase 
sur  VEpître  aux  Hébreux.  Sa  veuve  édita  les  autres  et  plus 
d'une  des  œuvres  que  notre  auteur  composa  dans  la  suite. 

Godeau  fut  sacré,  comme  l'indique  le  certificat  des  vicai- 
res-généraux de  Jean-François  de  Gondi,  archevêque  de 
Paris,  —  reçu  par  Charles  Baudoin,  licencié  en  droit,  no- 
taire et  secrétaire  ordinaire  de  l'archevêché  de  Paris  2,  —  le 
dimanche  i4  décembre3,  dans  l'église  des  Oratoriens  4,  à 
Paris  ou  plus  exactement  dans  le  faubourg  Saint-Jacques, 
par  l'évêque  de  Chartres,  Msr  Léonor  d'Etampes  de  Valençay 3, 
qu'assistaient  celui  de  Saint-Papoul,  Mgr  Bernard  Despruets  6, 
et  celui  de  Dardanie  in  partibus,  Mgr  Etienne  Puget  7. 

Léonor  d'Etampes  est  connu  pour  avoir  dit  le  premier, 
en  1627,  au  nom  de  l'Assemblée  des  notables  qui  se  tenait  à 
Paris,  que,  sans  la  mer,  on  ne  peut  ni  profiter  de  la  paix  ni 


1.  Jal,  Dict.  de  biogr.  et  d'histoire. 

2.  Ev.  de  Gr.,  G.  3g,  fol.  446. 

3.  Et  non  pas,  comme  l'a  dit  M.  Cognet  (d'après  Gallia,  III,  col.  ti8i), 
le  24. 

4.  «  In  ecclesia  patrum  congregationisOratorii  domini  Jesu  alias  sancti 
Maglori  in  suburbio  sancti  Jacobi,  Parisiis  ».  —  Tisserand  dit  :  «  A  Saint- 
Magloire  »  ;  M.  Cognet  :  «  dans  l'église  des  Oratoriens  de  Saint-Magloire»  ; 
le  cat.  man.  des  évêques  de  Grasse  (Ev.  de  Gr.,  2),  «  à  Saint-Jacques 
du  Haut-Pas  ». 

5.  Evêque  de  Chartres  —  et  Godeau  appartenait  à  ce  diocèse  —  depuis 
le  i3  décembre  1620  :  c'est  du  moins  la  date  de  son  sacre.  «  Leonorius 
d'Estampes  de  Valençay  »,  dit  le  certificat.  Je  crois  que  l'abbé  Massa  l'ap- 
pelle, dans  son  Hist.  de  Grasse  (1878),  «  l'évêque  d'Etampes  ». 

6.  Despruets  venait  d'être  sacré  le  9  novembre.  11  mourut,  Godeau  étant 
évêque  de  Vence,  le  20  juillet  i655.  Tisserand  l'appelle  Desmarets. 

7.  Puget  devint  évêque  de  Marseille  (voir  préface  de  la  Morale  chré- 
tienne de  Godeau,  publiée  en  1709)  après  la  mort  du  célèbre  oratorien 
J.-B.  Gault,  survenue  le  23  mai  i643.  Puget  mourut  le  n  janvier  1668  et 
fut  remplacé  par  l'évêque  de  Digne,  Toussaint  de  Forbin-Janson,  un  ami 
de  Godeau,  qui  fut  transféré  en  1G79  à  Beauvais. 
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soutenir  la  guerre1.  Il  était  tout  dévoué  à  Richelieu  -,  appar- 
tenait à  une  grande  famille  et  avait  pour  père  un  conseiller 
d'Etat.  Un  de  ses  frères,  Achille,  fut  grand-croix  de  Malte, 
maréchal  de  camp  et  vice-amiral,  commandant  des  gardes 
de  Marie  de  Médicis,  général  des  galères  de  la  Religion,  puis 
des  armées  du  Saint-Siège;  Urbain  VIII  le  fit,  le  i4  décem- 
bre i643,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Adrien  ;  il  mourut 
le  7  juillet  i646.  Un  autre  des  frères  de  l'évêque  de  Chartres 
eut  plusieurs  fils,  dont  Henri,  qui,  connu  sous  le  nom  de 
bailli  de  Valençay,  fut  chevalier  de  Malte,  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  grand-prieur  de  Champagne,  et,  en  1670,  de 
France  ;  le  neveu  du  cardinal  Achille  mourut  en  avril  1678. 
Léonor,  abbé  dès  sa  jeunesse,  baron  de  Bourgueil  en  Vallée, 
député  aux  Etats  généraux  de  161 1\,  avait  remplacé,  en  1620, 
son  cousin  Ph.  lluraut  sur  le  siège  de  Chartres  ;  il  devint 
archevêque  de  Reims  en  16/1 1  et  mourut  le  8  mai  i65i. 

Rappelons,  d'autre  part,  que  l'évêché  de  Chartres,  s'il 
appartenait  à  la  province  ecclésiastique  de  Sens  lors  de  la 
naissance  de  Godeau,  n'en  relevait  plus,  mais  de  celle  de 
Paris,  depuis  une  quinzaine  d'années.  L'évêché  de  Paris 
avait  appartenu  en  dernier  lieu  à  P.  de  Gondi,  que  Sixte  V 
avait  nommé  en  décembre  1587  cardinal-prêtre  de  Saint- 
Sylvestre  et  qui  était  mort  en  16 16,  puis  à  H.  de  Gondi  que 
Paul  V  avait,  en  mars  1618,  nommé  cardinal  et  qui  était 
mort  en  1622.  Devenu  archiépiscopal,  le  siège  appartenait  à 
J.-F.  de  Gondi,  qui  ne  fut  pas  cardinal  et  mourut  le 
i\  mars  i6543.  On  sa  il  que  la  province  de  Paris  fut  formée 
aux  dépens  de  celle  de  Sens,  quand  Louis  Mil  eui  obtenu 
de  Grégoire  \\  que  le  siège  de  Paris  Fût  érigé  en  archevêché 
eu  1622  et  que  Les  évêchés  de  Chartres,  Orléans  et  Meaux  eu 
fussent  les  suffragants.  Inutile  d'ajouter  que  les  archevêques 


1.  Lacour  tiayet,  /•''■''.  des  Etud.  hUt.t  1910,  |>.  ai. 

tbbé  Bertrand,  Vie  de  Henri  de  Béthune,  l'aria,  Picard,  tom.  1.  10 

11  appartiendra  alors  au  célèbre  cardinal  de  Retz,  .1.  1  .  P.  de  Gondi, 
d'abord  archevêque  de  Gorinthe,  ;i  qui  Innocenl  \  donna,  !«•  11  septem 
lue  i65a,  le  litre  de  cardinal  prêtre  de  Sain te»Marie  tapra  Minervam, 
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de  Sens  étaient  peu  satisfaits  de  l'amputation  qu'ils  avaient 
subie  alors. 

Si  nous  connaissons  les  impressions  de  la  première  messe 
de  Godeau,  nous  ignorons  celles  du  jour  où  le  jeune  acadé- 
micien de  3i  ans  reçut  la  plénitude  du  sacerdoce.  M.  l'abbé 
Cognet  les  a  ingénieusement  déduites  de  ce  que  Godeau,  pro- 
nonçant le  panégyrique  de  saint  Thomas  Becket,  l'archevê- 
que-martyr  de  Gantorbéry,  dans  l'église  de  Saint-Thomas  du 
Louvre  le  29  décembre  i656,  dit  de  ce  que  dut  éprouver,  le 
jourde  son  sacre,  en  1162,  le  chancelier  du  roi  Henri  II  Plan- 
tagenet1.  «  Sa  consécration  »,  s'écriait  l'évêque  de  Vence,  «  ne 
fut  pas  seulement  une  cérémonie  extérieure,  faite  avec  magni- 
ficence. Ce  fut  une  onction  intérieure,  faite  par  le  Saint- 
Esprit,  et  une  nouvelle  naissance...  Il  quitta  les  ténèbres  de 
sa  vie  passée  et  prit  des  armes  de  lumière...  Il  fut  changé  en 
un  autre  homme,  comme  l'Ecriture  dit  de  Saùl  oint  roi  d'Is- 
raël »  2. 

Avant  de  finir  ce  chapitre,  un  mot  seulement  de  Grasse. 

Le  17  octobre  i636,  le  clergé  du  diocèse,  convoqué  par  le 
cabiscol  Claude  Bernard,  vicaire-général  et  officiai,  tint  une 
assemblée  «  dans  la  salle  au-dessus  de  la  sacristie  »  3.  Il  y 
fut  exposé  que  l'Assemblée  générale  du  clergé,  tenue  à 
Paris  en  i635  4,    avait  accordé  au  roi  la  continuation  de  la 


1.  Saint  Thomas  de  Gantorbéry,  dont  Henri  VIII  dispersa  les  reliques 
en  i538,  fut  assassiné  en  11 70  sur  l'ordre  ou  du  moins  selon  le  désir  du 
roi  dont  il  avait  commencé  par  être  l'un  des  ministres  les  plus  zélés.  11 
avait  confessé  la  liberté  de  l'Eglise  et  défendu  les  droits  extérieurs  du  sa- 
cerdoce. Bossuet  aussi  a  fait  son  panégyrique. 

2.  Voir  Godeau,  Eloges  des  évêques,  etc.,  Paris,  i665,  Muguet. 

3  Ev.de  Gr.,  n5,  fo  80  et  121.  Présents:  Bernard,  le  chanoine  Th.  Ray- 
baud,  économe  du  chapitre,  le  R.  P.  dom  Louis  de  Maynier,  doyen  et 
cellérier  et  économe  «  de  Saint-Honoré  des  îles  de  Lérins  »,  syndics  nés,  le 
prévôt  A.  Ailhaud,  le  sacristain  B.  Mati,  le  prieur  d'Opio  et  Cabris,  Jean 
de  Villeneuve,  le  vicaire  de  Gourdon,  Guillaume  Jean,  tous  deux  en  qua- 
lité de  «  syndics  modernes  du  clergé  du  diocèse  »,  Michel  Hugues, prieur 
de  Châteauneuf,  Antoine  Isnard,  prieur  de  Biot,  Guillaume  Tournaire, 
prieur  de  Saint-Ambroise,  bénéficiers. 

k.  Ce  qu'étaient  les  Assemblées  générales  du  clergé,  je  le  rappellerai 
dans  ce  qui  suit. 
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levée  des  décimes  ordinaires  durant  dix  années  à  compter 
du  i*r  janvier  1606  ;  que  Louis  XIII  avait  envoyé  «  à  L'évêque 
de  Grasse  ou  au  vicaire  »  *  des  lettres-patentes,  datées  du 
i5  juillet  i  636,  qui  ordonnaient  d'imposer  diverses  sommes, 
2.009  liv.  6  s.  2  den.  pour  la  dime  ordinaire,  6i  liv.  i4  s. 
10  den.  «  pour  les  ministres  convertis  »  2,  payables  en  deux 
termes  par  an,  543  liv.  1/1  s.  4  den.  pour  les  frais  de  la  der 
nière  assemblée  générale,  payables  moitié  en  octobre  i636  et 
moitié  en  février  1637,  825  liv.  12  s.  !\  den.  pour  les  frais  de 
rassemblée  particulière  qui  se  tiendrait  en  16/40,  payables  en 
quatre  termes  exigibles  en  i638  eti63g,  2.63o  liv.  9  s.  4  den. 
pour  les  frais  de  l'assemblée  générale  qui  se  tiendrait  en  iG'ij. 
payables  en  huit  termes  exigibles  de  1 64  1  à  i644-  Remarquons 
qu'il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  de  la  nomination  de  Godeau  : 
elle  devait  pourtant  être  connue  à  Grasse. 


1.  Le  vicaire  capitulaire. 

•x.  Richelieu  croyait  plus  facile  a  de  ruiner  les  huguenots  en  gagnant 
leurs  ministres  que  par  des  armées,  et  ne  négligea  rien  de  ce  côté.  On  lit 
un  pont  d'or  .à  ceux  qui  voulurent  abjurer.  Une  taxe  annuelle  fut  éta- 
blie sur  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  pour  l'entretien  et  pension, 
disait  le  cardinal,  des  ministres  convertis  »  (Vicomte  d'Avcnel,  p.  343  du 
tome  V  de  VHist.  gêner,  de  Hambaud  et  Lavisse). 


CHAPITRE  IV 


Le  diocèse  de  Grasse  en  1636. 


Quelques  diocèses,  dit  M.  l'abbé  Sicard  l,  étaient  insigni- 
fiants :  «  il  y  avait  vingt-trois  paroisses  à  Grasse,  autant  à 
Vence...  Quelques  évêques  avaient  perdu  leur  chef-lieu  : 
celui  de  Senez  résidait  à  Castellane,  le  diocèse  de  Glandèves 
n'avait  plus  sa  capitale,  détruite  au  xives.,  et  les  habitants 
vivaient,  ainsi  que  le  pontife, à  Entrevaux  ».  Celui  de  Grasse 
était  bien  l'un  des  plus  petits  de  l'ancienne  France.  Au  mo- 
ment où  Godeau,  qui  en  fut  évêque  jusqu'en  i653,  va  en 
franchir  la  frontière  ouest  en  venant  de  Fréjus,  cherchons 
à  montrer  ce  qu'il  fut,  au  temporel  et  au  spirituel,  de  i636 
à  i653. 

Il  dépendait  de  la  Provence,  dont  le  gouvernement  appar- 
tenait, depuis  i632,  à  l'assassin  du  maréchal  d'Ancre,  Nico- 
las de  l'Hospital  de  Vitry,  maréchal  de  France  depuis  le 
2/i  avril  1617,  c'est-à-dire  depuis  le  jour  où,  simple  capitaine 
des  gardes,  il  avait  reçu  de  Luynes  l'ordre  de  tuer  Goncini2. 
Yitry  était    entré  à   Aix  le   21  octobre  i63i,  en  qualité  de 


1.  Ane.  cl.  de  Fr.,  tom.  1,  1893. 

2.  C'est  à  propos  de  cet  assassinat  que  Gaspard  Dinet,  minime,  évèque 
de  Màcon  (qui  mourut  le  3o  novembre  1619),  décerna  à  Louis  XIII  le 
surnom  de  Juste.  «  L'opinion  publique,  peu  difficile  en  cette  matière  et 
d'ailleurs  acharnée  contre  l'insolence  du  Florentin,  le  ratifia  »  (Vicomte 
d'Avenel;  dans  ÏHist.  gên.  de  Lavisse  et  Rambaud,  tom.  V,  p.  33a). 
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o  commandant1  à  la  place  du  gouverneur  »  d'alors,  le  duc 
Charles  de  Guise,  en  vertu  de  provisions  qui,  datées  de 
Saint-Germain-en-Laye  et  du  18  avril  i632,  furent  vérifiées 
le  17  mai2.  Son  frère  cadet,  François  de  l'Hospital  du  Hal 
lier,  qui,  jadis  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève  et  évêque  de  Meaux,  avait  renoncé  à  cette  car- 
rière et  participé  au  meurtre  du  «  maître  de  la  volerie  du 
roy  »,  était  devenu  maréchal  de  camp  en  1622  3.  Quant  à 
Vitry,  Papon  dit,  dans  son  Histoire  générale  de  Provence'*, 
qu'il  s'était,  depuis  le  jour  où  il  avait  remplacé  le  duc  de 
Guise,  montré  «  dur,  haut,  colère  jusqu'à  la  violence  »  ; 
qu'il  mécontenta  les  Provençaux  de  plus  en  plus',  qu'il  les 
regardait  comme  remuants  et  enclins  à  la  révolte.  Nous 
le  verrons  au  Muy,  s'entretenant  avec  le  nouvel  évêque  de 
Grasse  de  ce  qu'on  disait  à  Paris  au  sujet  des  coups  de  canne 
qu'il  avait  assénés  à  Ms'  de  Sourdis.  \joutons  que,  disgra- 
cié presque  aussitôt  et  rappelé,  il  fut,  dès  le  27  octobre  1607, 
selon  les  uns,  arrêté  sur  la  route  de  Paris6;  selon  d'autres, 
il  vit  Richelieu  à  Rueil,  alla  saluer  Louis  XIII  à  Fontaine- 
bleau et  y  futarrêlé".  Misa  la  Bastille,  il  n'en  sortit  qu'après  lu 
mort  de  Richelieu  H,  fut  fait  duc  et  pair  en  16V1  et  mourut 
peu  après,  sans  être  revenu  dans  cette  Provence  où  il  avait 
laissé  un  renom  si  triste. 

Le  lieutenant  de  roi  était  Jean  de  Pontevès,  comte  de  Gar- 
ces,   grand-sénéchal    de   Provence,    qui    avait  juré   fidélité 


1.  Bouche,  Hist.  de  Prov.,  Aix,  David,  i664,  tom.  II,  p.  889.  L'ordre 
do  le  recevoir  avait  été  donné  le  28  août  i63i,  et  celui  de  ne  plus  recon- 
naître le  duc  de  Guise,  le  3i  (Arch.  dép.  des  B.  du-Rhôné,  (1.  g86). 

■j.  Bouche,  p.  890. 

3.  ESn  i64o,  il  contribua  à  la  prise  d'Arras,  recul,  le  ->.l\  avril  i643,  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  fut  blessé  a  Kocroy,  devint  gouverneur  de 
Paris  en  [64g  et  de  la  Champagne  en  il 

'i     Papon,  tom.  IV,  p.  \~ 

5.  Aussi  l'abbé  Massa   l'appelle,  dans  son  Hist.  de  Grasse  (1878),  un 

Caractère  Un  peu  dur.   Le    '1   mais   |637,  ordre  fut    donné  aux    procureurs 

du  pays  de  bien  lui  obéir  1  irch   des  B.-du-Rh.,  G.  986). 

6.  Papon,  p.  488. 

7.  Bouché,  p.  '.in 

H.  Le  i\  janviei   i643  (Bouche). 
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devant  le  Parlement  d'Aix,  au  début  de  janvier  1 636  '.  Il 
resta  en  fonctions  jusqu'en  octobre  i656. 

Dans  la  province  où  Godeau  allait  être  évêque,  plus  d'un  se 
souvenait  du  prédécesseur  du  maréchal  Nicolas  de  Vitry. 
Vers  i63o,  le  duc  Charles  de  Guise  «  n'était  pas  bien  avec  le 
cardinal  de  Richelieu  et  se  plaignait  de  lui  »,  dit  un  histo- 
rien de  Provence  ;  «  le  roi  lui  écrivit  de  venir  en  cour  ;  le 

duc,  se  doutant  de  quelque  sinistre  événement,  fit  supplier 
Louis  XIII  par  la  duchesse  de  lui  permettre  d'aller  faire  un 
voyage  de  dévotion  pour  deux  ou  ttois  mois  à  Notre-Dame 

de  Lorette  et  à  Rome ,  monta  sur  la  galère  La  Guisarde  le 

6  août  i63i,  visita  tous  les  ports  de  Provence  et  prit  la  route 

d'Italie,    d'où   il  ne  revint  jamais2 En  janvier   1682.  il 

dépêcha  le  capitaine  de  ses  gardes  vers  le  roi  et  demanda  de 
l'emploi  aux  armées  d'Italie,  ce  que  le  roi  ne  trouva  pas  à 
propos  de  lui  accorder 3  ».  C'est  alors  que  le  gouverne- 
ment de  Provence  fut  donné  à  Vitry  qui  en  faisait,  comme 
nous  l'avons  dit,  l'intérim  depuis  quelques  mois. 

On  sait  ce  qu'était  le  duc  Charles  de  Guise,  de  qui  Godeau 
devait  entendre  parler  dans  son  diocèse  et  dans  toute  la  Pro- 
vence. En  159/i,  Henri  IV,  dont  Clément  VIII  n'avait  pas 
encore  prononcé  l'absolution,  avait  ôté  à  la  Ligue  le  pres- 
tige du  nom  glorieux  du  duc  de  Guise.  Il  mit  alors  le  petit- 
fils  du  Balafré,  fiancé  à  la  fille  de  Philippe  II  et  âgé  de  23  ans, 
à  la  tête  du  gouvernement  général  de  la  Provence.  Charles 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  eut  en  outre  pour  lieutenant  dans 
ce  pays  son  frère  cadet,  François-Alexandre-Pâris,  qui  mou- 
rut en  i6i44.  Charles  de  Lorraine  se  maria,  non  à  une  infante 
d'Espagne,  mais,  en  16 11,  à  Henriette-Catherine,  duchesse 
de  Joyeuse5,  qui  avait  épousé,  en  1599,  le  duc  de  Montpen- 


1.  Bouche,  p.  896. 

2.  Il  mourut  le  3o  septembre  i64o  dans  la  région  de  Sienne. 

3.  Bouche,  p.  889  sq. 

4.  Il  y  avait  six  ans  que  leur  père,  le  duc  Henri,  et  leur  oncle,  le  cardi- 
nal Louis,  avaient  été  assassinés  par  Henri  III  à  Blois. 

5.  Fille  de  Henri,—  que  Ton  connaît  volontiers  sous  le  nom  de  P.  Ange, 
capucin,  et  qui  était  mort  en  1608  à  Rivoli,  près  de  Turin,  —  et  de  Cathe- 
rine de  Nogaret  de  la  Valette,  sœur  du  duc  Jean-Louis  d'Epernon. 


-  59  - 

sier.  Le  duc  de  Guise,  révoqué  le  3  i  août  i63i  ,  avait  dû,  nous 
l'avons  dit,  quitter  la  Provence  et  même  la  France. 

Sa  femme,  obligée  de  se  retirer  à  Florence  en  1 6 3 4  ' ,  vint 
à  Cannes,  y  trouva  l'un  de  ses  fils,  François,  prince  de  Join- 
ville  -,  et  deux  galères  que  le  grand-duc  de  Toscane  avait 
mises  à  ses  ordres,  et  partit3.  Des  dix  enfants  du  duc  Char- 
les, on  connaît  surtout,  —  outre  le  prince  de  Joinville  et 
Charles-Louis,  duc  de  Joyeuse,  qui  vécut  aussi  peu  de  temps 
que  celui-ci',  —  Henri,  duc  de  Guise,  dont  l'existence  a  été 
un  roman.  Nommé  en  1629,  sans  avoir  reçu  les  ordres,  arche- 
vêque de  Reims,  à  quinze  ans,  il  fut  l'amant  d'Anne  de  Gon- 
zague,  «  l'incomparable  et  adorable  princesse  Oriente  »,  la 
future  Palatine,  0  Pamphilie  »,  comme  l'appelle  le  Diction- 
naire des  Précieuses  de  Somaize  ;  on  parla  même  d'un  ma- 
riage secret.  Il  conspira  avec  le  comte  de  Soissons,  en  i64i, 
avec  Masaniello  à  Naples  en  16/17,  avec  les  Frondeurs  à  Paris 
en  i652,  fut  brouillon,  aventureux,  ennemi  de  toute  disci- 
pline, «  un  des  seigneurs  les  plus  galants  et  les  plus  accom- 
plis ))',  mais  ne  joua  jamais  un  rôle  politique  sérieux0.  Un  de 
ses  frères,  Louis,  duc  de  Joyeuse,  grand-chambellan  en  i644î 
épousa,  le  3  novembre  16/10,  la  fille  d'un  personnage  dont 
nous  parlerons  bientôt,  Marie  de  Valois7  :  nous  n'aurons 
qu'un   mol  à  dire  du  duc  de  Joyeuse. 

Ceux  qui  n'aimaient  pas  Vitry,  —  et  ils  étaient  nombreux, 
—  pensaient  volontiers  au  duc  Charles,  à  la  duchesse  Hen- 
riette-Catherine, à  leurs  enfants. 


1.  Papon  raconte  (tom.  IV)  que,  lorsqu'elle  traversa  alors  la  Provence, 
le  baron  du  Luc  et  la  comtesse  de  Garces  furent  seuls  à  la  saluer. 

2.  Il  mourut  dès  [63g,  à  -2-  ans. 

.').   La  veuve  du  duc(ïh.  de  Guise  mourul  en   i656  et  fut  enterrée  en 
habit  de  religieuse,  chez  1rs  Capucins  de  Paris. 

\.  Ch.-L.  de  Lorraine,  duc  de  Joyeuse,  qui  avait  six  ans  «le  inoins  que 
Franeois,  mourut  des  iii.;- 
5.    More  ri. 
<i.    \pres  s'être  distingué  dans  le  car  rdusel  de  1662,  comme  chef  du  qua 

drille  des   Maures,  il  mourul   le    >  juin    Hiiiî 

7.  Fille  du  («unie  d' A  lais,  qui,  nous  !«•  ferrons,  rempla<  .1  le  maréchal 
de  \  ii  1  \  comme  gouverneui  de  la  Provence, 
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Voilà  pour  le  temporel  du  diocèse  de  Grasse.  Passons  au 
spirituel.  Il  suffît  de  rappeler,  pour  ce  qui  suit,  que,  sous 
l'ancien  régime,  l'archevêché  d'Embrun  avait  six  sufïïa- 
gants1,  cinq  en  France  :  Digne,  Glandèves,  Grasse,  Senez  et 
Vence,  et  le  sixième  dans  le  duché  de  Savoie2,  Nice3  ;  celui 
d'Aix,  cinq  :  Sisteron,  Apt,  Riez,  Fréjus  et  Gap  ;  celui  d'Ar- 
les, quatre  :  Marseille,  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  Orange  et 
Toulon  ;  celui  d'Avignon,  trois  :  Carpentras,  Vaison  etGavail- 
lôn.  Pour  Embrun,  on  faisait  remonter4  le  siège  épiscopal 
au  milieu  du  ive  siècle3  et  à  saint  Marcellin  6.  Si  Godeau  n'eut 
pas  affaire  au  chapitre  métropolitain  7,  il  eut  d'assez  fréquen- 
tes relations  avec  les  archevêques. 

Indiquons  les  prélats  qu'il  put  connaître  de  1 636,  date 
où  il  devint  évêque  de  Grasse,  à  i653,  date  où  il  cessa  de 
l'être. 

La  province  ecclésiastique  d'Embrun  avait  pour  archevê- 
que, depuis  1612,  Guillaume  d'Hugues,  ancien  franciscain 
conventuel  8,  personnage  des  plus  considérables  9.  Ambassa- 
deur en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  sous  Henri  IV, 
nommé  archevêque  d'Embrun  par  la  régente  Marie  de  Médi- 
cis,  sacré  à  Saint-Pierre  de  Rome,  le  16  novembre  1612, 
par  le   vicaire  général  de   Paul  V,  le  cardinal  Jean  Garsia 


1.  Voir  une  lettre  de  Peiresc,  t.  ï,  p.  2/io. 

2.  «  En  Terre-Neuve  »,  dit  Peiresc  dans  cette  lettre. 

3.  Ce  diocèse  appartenait  à  l'Eglise  Gallicane  (Moris,  Sénat  de  Nice,  Nice, 
Malvano,  1902,  p.  60),  ce  qui  a  de  l'importance  pour  l'affaire  du  spoglio 
qui  donna  des  soucis  à  Godeau  en  i65o. 

k.  Voir  chanoine  Guillaume,  archiviste  des  Hautes-Alpes,  dans  Vltw. 
des  Arch.  des  H. -A.  (archidioc.  d'Embrun),  Gap,  Jouglard,  1891. 

5.  D'après  le  De  gloria  conjess.  de  Grégoire  de  Tours. 

6.  Voir  M*' Duchesne,  Fast.  épisc.,  I,  p.  280. 

7.  Celui-ci  comptait  quatre  dignitaires  :  le  prévôt,  l'archidiacre  (qui  a 
succédé  en  1267  à  l'archiprêtrc),  le  sacristain,  le  précenteur  (cabiscol  ou 
chantre). 

8.  Les  religieux  de  Saint-François  qui  n'ont  pas  adopté  la  réforme  des 
Observantins  et  qui  possèdent  des  revenus,  sont  dits  Conventuels. 

9.  Je  suis  la  Gallia,  tom.  III. 
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Mellini  * ,  il  avait  reçu  le  pallium  par  l'entremise  d'un  ne- 
veu de  Sixte-Quint,  le  cardinal  André  Peretti,  dit  Mon- 
talto  -.  D'Hugues  avait  été  chargé  d'accompagner  Elisabeth 
de  France,  l'une  des  sœurs  de  Louis  XIIT,  quand  elle  alla 
épouser,  en  i6i5,  l'infant  d'Espagne,  qui  devint,  en  1621, 
Philippe  IV  ;  d'aller,  en  1625,  en  Angleterre  pour  le  ma- 
riage de  Henriette  de  France,  autre  sœur  de  Louis  XIII,  avec 
le  prince  de  Galles,  qui  devint  dans  la  même  année  Char- 
les Ier  3  ;  de  recevoir  l'abjuration  de  Lcsdiguières  à  Grenoble 
le  25  juillet  1622  ;  de  sacrer  Alphonse-Louis  du  Plessis  de 
Richelieu  comme  archevêque  d'Aix,  en  juin  1626,  dans 
l'église  des  Chartreux  de  Paris.  Guillaume  d'Hugues  em- 
bellit sa  cathédrale  et  son  palais  archiépiscopal  d'une  façon 
remarquable.  Il  avait  assisté,  en  1626,  à  l'Assemblée  géné- 
rale du  clergé  à  Paris  et  mourut  le  27  octobre  i648  4. 

Il  eut  pour  successeur  Georges  d'Aubusson  de  la  Feuillade, 
dont  nous  parlerons. 

Quant  aux  suffragants,  je  les  énumère  par  ordre  de  nomi- 
nation. Depuis  1602,  Pierre  du  Vair  était  évêque  de  Vence. 
C'était  le  frère  de  Guillaume  qui,  premier  président  au  Par- 
lement de  Provence,  de  1600  à  1616,  auteur  d'oeuvres  qui, 
publiées  dès  1625  5,  font  de  lui  un  écrivain  remarquable, 
était  mort  le  3  août  1621  à  Tonneins.  Pierre  du  Vair  mou- 
rut à  Vence,  le  28  juin  i638,  et  Godeau  fut  son  successeur, 
d'abord  en  réunissant  les  deux  petits  diocèses  de  Grasse  et 
de  Vence,  puis  de  i653  à  1672,  après  avoir  résigné  Grasse 


1.  Mellini,  que  Paul  V  avait,  en  sept.  i6o5,  fait  cardinal  prêtre  des 
Quatre  Saints  Couronnés,  le  fut  ensuite  de  Saint-Laurent  in  Lucina  et 
devint  cardinal -évêque  de  Frascati.  Archevêque  titulaire  de  Rhodes,  il 
fut  aussi  évêque  d'Imola. 

2.  A..  Peretti.  surnommé  le  cardinal  Montalto,  avait  été  fait  par  Clé- 
ment VIII,  en  juin  1. ").,ti.  cardinal  diacre  de  Sainte-Marie  in  Dominira 

.').  La  Gallia  dit  queJacqucs  [•'  permit  alors  à  l'archevêque  d'Embrun 
de  confirmer  publiquement  plus  de  1 0.000  catholiques  anglais. 

'i.  Deui  fie  ses  parents  furent  prévôts  du  chapitre  métropolitain, 
Louis  d'il,  depuis  i648  <il  mourul  en  1661),  puis  Jean  d'il,  (d'abord 
archidiacre  d'Embrun)  depuis  [66a. 

>    Biles  le  furent,  en  i64ii  avec  plus  de  loin. 
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—  Depuis  1623,  Louis  du  Chaîne  était  évoque  de  Senez. 
Fils  de  Louis  qui,  conseiller  au  Parlement  d'Aix  en  octo- 
bre i5y6,  présidente  mortier  en  janvier  i586,  et  deuxième 
président  en  1600,  s'était  signalé  par  sa  science  et  son  atta- 
chement aux  intérêts  de  Henri  IV  et  était  mort  en  avril  161 3  ', 
l'évêque  de  Senez  avait  pour  frères  Jean-Baptisle  qui,  con- 
seiller en  octobre  1602,  président  à  mortier  en  juin  i6i3,  à 
la  place  de  leur  père,  devint  deuxième  président  en  i64i,  et 
mourut  presque  aussitôt,  et  Nicolas  qui,  conseiller  en  octo- 
bre i6i3,  à  la  place  de  son  frère,  mourut  en  1618.  Un  ne- 
veu de  l'évêque  de  Senez,  Lazare,  fils  de  Jean-Baptiste,  fut 
marquis  de  la  Roquette,  lieutenant  principal  en  la  séné- 
chaussée au  siège  de  Castellane  en  juin  16/44,  président  à 
la  place  de  son  père  en  16/46,  deuxième  président  en  168/4, 
et  mourut  en  1691.  L'évêque  de  Senez,  dit  la  Gallia,  était 
remarquable  à  toutes  sortes  d'égards  :  jurisconsulte,  mathé- 
maticien, prédicateur,  musicien.  Chanoine  d'Aix,  il  avait 
figuré  à  l'Assemblée  du  clergé  de  1612  ;  coadjuteur  au  titre 
d'Argos  de  Jacques  Martin,  évêque  de  Senez,  depuis 
juin  1618,  sacré  par  celui-ci  dans  la  cathédrale  d'Aix,  il 
avait  été  élu  prévôt  du  chapitre  métropolitain  de  cette  ville, 
avait  figuré  à  l'Assemblée  du  clergé  tenue  à  Blois,  en  1619, 
et,  sur  la  prière  du  cardinal  Guido  Bentivoglio,  évêque  de 
Riez  2,  retenu  à  Rome  par  des  travaux,  s'était  chargé  d'ad- 
ministrer ce  diocèse.  Comme  évêque  de  Senez,  il  avait 
figuré  à  l'Assemblée  du  clergé  tenue  à  Paris  en  1625.  —  De- 
puis 1627,  René  Le  Clerc  était  évêque  de  Glandèves.  C'était 
un  minime  qui,  sacré  à  Paris,  dans  l'église  de  cette  con- 
grégation, par  l'archevêque  G.  d'Hugues,  avait  pris  part  à 
l'Assemblée  du  clergé  de   i635.  —  Depuis  1628,  Raphaël  de 


1.  Marquis  de  Boisgelin,  Chron.  des  cours  souv.  de  Prov. 

2.  Guido  Bentivoglio  était  archevêque  titulaire  de  Rhodes  quand 
Paul  V  le  fit,  le  11  janvier  1621,  cardinal  prêtre  de  Saint-Jean  a  porta 
Latina.  11  devint  ensuite  cardinal  de  Sainte-Marie  de  populo,  de  Sainle- 
Praxède,  de  Sainte-Marie  in  Transtevere,  et  en  iG4i,  cardinal-évêque  de 
Paîestrina.  11  fut,  en  outre,  évêque  de  Riez  du  il\  octobre  1622  au  16  octo- 
bre 1625,  date  où  il  résigna  cette  mitre. 


—  63  — 

Bologne  était  évêque  de  Digne.  Piémontais  d'origine  l,  an- 
cien soldat  -,  il  avait  été  coadjnteur  au  titre  de  Mégare  de 
son  oncle  Louis  de  Bologne  \  évoque  de  Digne,  depuis 
1617  ;  il  avait  fait  son  entrée  à  Digne,  en  septembre  1619,  et 
y  avait  été  accueilli  par  un  discours  de  Gassendi.  Comme 
évêque  de  Digne,  il  était  allé  à  Rome  en  i632,  avait  été  fait 
par  Urbain  VIII,  en  février  1 6 3 3 ,  prélat  assistant  au  trône 
pontifical,  et  avait  figuré  à  l'Assemblée  du  clergé  de  1 635. 
—  Enfin  Giacobino  '•  Marengo  était  évoque  de  Nice  depuis 
i6355. 

Le  diocèse  de  Grasse,  dont  Godeau  fut  évoque  de  1637  à 
1 653,  avait  pour  voisins  celui  de  Vence,  suffragant  d'Embrun 
comme  lui,  et  celui  de  Fréjus,  suffragant  d'Aix.  Celui-ci 
appartenait  en  1 636  à  Barthélémy  de  Camelin  qui  mourut 
le  i5  juin  1637,  quelques  semaines  avant  l'arrivée  de  Go- 
deau en  Provence.  Il  fut  ensuile  possédé  par  son  neveu, 
Pierre  de  Camelin,  qui  avait  été  son  coadjuteur  au  titre  de 
Philadelphie  depuis  le  5  décembre  1621. 

Quoi  qu'en  dise  la  carte  insérée  dans  le  tome  III,  publié 
en  1725,  de  la  Gallia,  le  diocèse  de  Grasse  ne  touchait  nulle 
part  celui  de  Glandèves.  Cipières  et  Canaux  étaient  de 
Grasse  ;  Gréolières,  Thorenc,  Andon  et  Caille,  de  Vence  ; 
Escragnoles,  Sera  non,  Yalderoure,  de  Fréjus  ;  Briançonnet 
et  La  Paye  formaient  la  pointe  S.-O.  du  diocèse  de  Glandè- 
ves et  étaient  séparés  de  celui  de  Grasse  par  la  région  monta- 
gneuse où  sont  Gréolières.  Thorenc,  Andon  et  Caille.  Quant  à 
celui  de  Vence,  il  touchait  à  celui  de  Nice.  Rien  ne  permet 
de  dire  que  Godeau  soit  allé  à  Embrun,  à  Senez,  à  Digne 
(malgré  son  amitié  pour  Mgr  de  Forbin-Janson  qui  fut  coad- 


1.   V  à  Mondovl,  comme  son  collègue  de  Nice,  Giac.  Marengo. 
La  Gallia  dit  qu'il  avait  sorvi  à  \ntibes. 

.'».  Louis  étail  évêque  <!<'  Digne  depuis  t6i5  el  avait  remplacé  son  frère 
kntoine  qui  l'avait  été  depuis  1602.  On  appelle  parfois  loin-  neveu 
Raphaël  Capissuchi  de  Bologne, 

4.  Ou  Giacomino. 

5.  Evêque  uY  Saluzzo  de  1627  ;i  i635,  il  était,  je  l'ai  dit,  originaire  de 
\lond<>\  i  en  Piémont. 
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juteurde  l'évêque  de  cette  ville,  de  i656  à  1 664,  puis  le  rem- 
plaça de  i  664  à  1668),  à  Entrevaux  où  les  cvêques  de  Glan- 
dèves  résidaient.  Qu'il  soit  allé  à  Fréjus  et  à  Vence,  la  chose 
va  de  soi  ;  en  outre,  il  se  rendit  à  Nice. 

Ces  villes  épiscopales,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  ont  eu 
une  destinée  bien  différente  :  Nice  est  une  des  grandes  vil- 
les de  France  et  a  bien  plus  de  i3o.ooo  habitants;  Digne 
n'est  qu'un  tout  petit  chef-lieu  de  département  [,  Grasse, 
simple  chef-lieu  d'arrondissement,  est  deux  fois  plus  peu- 
plée queDigne2;  Embrun,  jadis  archiépiscopale,  n'est  qu'un 
modeste  chef-lieu  de  canton3;  de  même  Vence4  et  Senez 
qui  n'est  d'ailleurs  qu'un  village  5  ;  enfin  Glandèves  n'est 
pas  même  un  hameau,  à  peine  un  lieu-dit. 

Quelles  furent  les  relations  de  Godeau,  évêque  de  Grasse, 
avec  ses  deux  collègues  dont  les  diocèses  touchaient  le  sien  ? 
Pour  Vence,  la  réponse  est  simple.  Pierre  du  Vair  meurt  le 
28  juin  1 638  ;  Godeau  est  nommé  à  sa  place  et  par  cumul  le 
20  décembre  1639,  ce  n'est  que  le  7  décembre  i644  qu'In- 
nocent X  consent  à  l'union  des  deux  diocèses  à  laquelle 
Urbain  VIII  s'était  opposé,  et,  en  i653,  Godeau  résigne  Grasse 
pour  ne  conserver  que  Vence.  Reste  Fréjus.  Les  relations 
de  Grasse  avec  ce  diocèse  étaient  aussi  aisées  qu'avec  celui 
de  Vence.  En  outre,  chaque  fois  que  Godeau  se  rendait  soit 
à  Avignon,  soit  à  Aix,  soit  à  Paris,  il  devait  traverser  le 
diocèse  de  Fréjus  à  l'aller  et  au  retour.  Pierre  de  Camelin 
prit  possession  de  l'évêché  de  Fréjus  le  5  juillet  1637  et 
mourut,  âgé  de  75  ans,  le  4  février  1 654- De  son  épiscopat6 
nous  retiendrons  quelques  faits  pour  les  rapprocher  de  ceux 
de  l'épiscopat  de  Godeau  à  Grasse.  Camelin  fit  une  visite 
générale  de  son  diocèse  en  i638  et  1639,  Pms  des  tournées 


ï.  Environ  7.000  hab. 

2.  Env.  iô.ooo  h. 

3.  Env.  3.4oo  h. 

4.  Env.  3.ooo  h. 

5.  Env.  5oo  h. 

6.  Voir  Espitalier,  Bull,  de  la  Soc.  d'étud.  de  Draguignan,  tom.  XXII, 
1898-9,  p.  34  et  suiv. 
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partielles  dans  les  dix  années  qui  suivirent,  une  seconde 
visite  générale  en  octobre  1 648.  Il  aima  que  les  cérémonies 
du  culte  fussent  belles,  montra  beaucoup  de  zèle  pour  la 
sanctification  des  fidèles,  s'appliqua  à  tenir  régulièrement  le 
synode  diocésain,  réforma  de  son  mieux  son  clergé.  On  cite 
notamment  ses  statuts  synodaux  de  i646,  les  Advis  très  néces- 
saires aux  confesseurs  qu'il  fit  paraître  la  même  année  à  Aix, 
chez  Etienne  David,  et  un  cours  de  prônes  et  d'instructions 
pour  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  qu'il  avait  fait,  «  comme 
son  ami  Godeau,  imprimer  et  distribuer  aux  prêtres,  surtout 
à  ceux  qui  n'étaient  pas  capables  de  prêcher  »'*.  Il  eut  de  gra- 
ves ennuis  avec  les  chanoines  de  sa  cathédrale  et  de  la  plu- 
part des  collégiales,  notamment  à  Barjols  -,  à  Lorgues,  à 
Draguignan  :f.  Il  fit  des  largesses  aux  communautés  religieu- 
ses et  à  plusieurs  de  ses  églises.  «  Sentant  ses  forces  s'affai- 
blir, il  eut  la  pensée  de  se  donner  un  coadjuteur.  Son  choix 
se  porta  sur  Jean  de  Grasse,  seigneur  de  Cabris  et  ancien 
évoque  de  Grasse  4,  qui  prit  l'engagement  par  devant  notaire 
de  ne  point  se  mêler  du  gouvernement  du  diocèse  et  de  lais- 
ser le  titulaire  jouir  en  paix  des  revenus  de  l'évêché.  Mais 
le  bruit  de  la  démission  de  Gamelin  ayant  couru  dans  le 
diocèse  de  Fréjus,  il  renonça  à  ce  projet  »  '. 

Kichelieu.  quand  il  eut  remplacé  son  frère  aîné  Alphonse 
Louis  à  l'évêché  de  Luçon,  écrivait  à  une  dame  de  ses  amies 


i.   Espitalier,  p.  \z. 

2.  A  ceux-ci,  le  i:>.  octobre  iG.'ty,  il  recommande  de  garder  «  pendant 
le  divin  office,  l'attention  et  la  modestie  requises,  sans  jeter  les  jeux  çà 
et  là  avec  des  regards  égarés,  comme  font  la  plupart,  pour  voir  ce  qui 
se  passe...  sans  discourir  avec  les  mondains  des  affaires  mondaines.  . 
moins  encore  se  promener  dans  la  sacristie  et  y  discourir  à  haute  voix 
sans  nécessite».  Il  leur  enjoint  de  porter  «  des  habits  honnêtes  et  conve- 
nables à  leur  qualité  ».  Il  leur  interdit  «  d'avoir  de  grands  cheveux,  des 
moustaches  relevées,  des  roses  de  ruban  aux  souliers,  de  jouer  aucun  jeu 
i»i«>iiibé,  de  hanter  les  maisons  et  compagnies  libertines  de  mauvaise 
odeur  »,  etc..  Voir  Espitalier,  p.  43. 

S.  L'évèque  «h*  Senez,  Louis  <lu  Chaîne,  servi!  d'arbitre  en  septem- 
bre i65i  entre  ceux-ci  et  leur  doyen,  puis  Camelin  en  avril  i65s, 

4.  Voir  plus  loin. 

Espitalier,  d'après  les  minutes  de  Maurine,  notaire  à  Fréjus. 

Qodeau  .'> 
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qui  habitait  Paris  :  a  J'ai  le  plus  vilain  évêché  de  France, 
le  plus  crotté  et  le  plus  désagréable  :  il  n'y  a  ici  aucun  lieu 
pour  se  promener,  ni  jardin,  ni  quoi  que  ce  soit,  de  façon 
que  j'ai  ma  maison  pour  prison  ».  Godeau,  plus  heureux 
que  lui,  allait  sans  doute  habiter  une  petite  ville  et  admi- 
nistrer un  diocèse  peu  étendu  :  du  moins,  sa  cité  épiscopale 
n'était  pas  au  bord  d'un  marais,  et  son  district  pastoral  lui 
permettait  de  faire  de  belles  promenades,  et  ne  l'obligeait 
qu'à  des  tournées  qui  furent  plus  fatigantes  que  longues. 

«  Certains  diocèses  de  l'ancienne  France  avaient  1.700 
paroisses,  comme  Chartres,  d'autres  3o,  comme  Saint-Paul 
Trois-Châteaux  »,  dit  un  historien1.  Quelques-uns  en  comp- 
taient moins  :  par  exemple  celui  de  Grasse.  A  cet  égard,  il 
n'eût  pas  été  inutile,  croyons-nous,  que  M.  l'abbé  Cognet 
montrât,  par  une  brève  comparaison  avec  l'état  actuel  du 
département  des  Alpes-Maritimes,  ce  qu'était  l'étendue  du 
petit  diocèse.  Il  comprenait  le  canton  actuel  de  Grasse  : 
Grasse,  ses  hameaux  de  Magagnosc  et  de  Plascassier,  Auri- 
beau,  Pégomas  "2,  la  plus  grande  partie  du  canton  d'Antibes  : 
non  Antibes,  qui  prétendait  à  l'indépendance,  mais  Biot 3 
et  Vallauris  4,  de  celui  de  Cannes  :  Cannes  3,  Le  Cannet 6, 
Mouans,  Sartoux,  Mougins  7,  La  Roquette,  l'île  Sainte  Margue- 
rite8, mais  ni  l'île  Saint-Honoratqui  appartenait  aux  moines 
de  Lérins,  ni  Mandelieu  qui  dépendait  de  Fréjus,  la  plus 
grande  partie  du  canton  du  Bar  :  Le  Bar,  Caussols,  Château- 
neuf,  Gourdon,  Opio,  Roquefort9,  Le  Rouret,  Valbonne  10, 


1.  Vicomte  Georges  d'Avenel,  ch.  vin  du  tom.  V  de  VHist.  gènér.  pu- 
bliée sous  la  direction  de  Rambaud  et  Lavisse,  p.  345  (1895). 

2 .  Lerins  n'y  avait  que  des  moulins, quelques  bâtiments  et  quelques  droits. 

3.  Lérins  y  avait  la  seigneurie  du  quart  du  hameau  de  Clausonne,  des 
moulins  et  un  pâturage. 

4.  Lérins  avait  la  seigneurie  du  prieuré. 

5.  De  même. 

6.  De  même. 

7.  De  même. 

8.  Lérins  y  avait  la  charge  du  culte. 

9.  Quelques  rapports  avec  le  diocèse  de  Vence  et  la  communauté  de 
Saint-Paul. 

10.  Lérins  avait  la  seigneurie  du  prieuré. 
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mais  ni  Courmes,  ni  Tourettes  qui  relevaient  de  Yence,  de 
celui  de  Saint- Vallier  :  Saint- Vallier,  Cabris,  Peymeinade  !, 
Saint-Césaire.  Le  Tignet,  mais  non  Escragnolles  qui  dépen- 
dait de  Fréjus.  enfin  un  seul  village  du  canton  de  Course- 
goules,  Cipières,  et  un  seul  hameau  d'une  seule  commune 
du  canton  de  Saint-Auban,  Canaux  -.  En  tout  il\  des  60  com- 
munes qui  composent  l'arrondissement  actuel  de  Grasse. 
Ces  pays  formaient  32  paroisses,  d'après  M.  Cognet,  22  si 
l'on  ajoute  foi  à  la  Gallia  dont  le  tome  III  est  daté  de  172J, 
16  seulement  si  l'on  s'en  rapporte  à  une  lettre  où  Godeau, 
écrivant  à  Chapelain  le  12  septembre  1639,  dit  :  «  Mon  dio- 
cèse n'a  que  16  paroisses  assez  bien  réglées  »,  et  s'il  n'a  pas 
voulu  parler  seulement  de  celles  qui  étaient  a  assez  bien 
réglées  ». 

Ce  tout  petit  diocèse  était  un  pays  riant  et  assez  facile  à 
parcourir  dans  l'ensemble,  à  l'exception  des  parties  monta- 
gneuses, où  la  population  était  d'ailleurs  clairsemée.  Il  avait 
pour  limitrophes  le  diocèse  de  Fréjus  à  l'ouest,  celui  de  Vence 
au  nord  et  à  l'est.  Au  sud,  la  mer  le  baignait  de  l'embou- 
chure de  la  Siagne  à  celle  du  Loup.  Ses  limites  naturelles 
étaient  la  Siagne,  dont  la  rive  droite  5  était  de  Fréjus,  de- 
puis son  embouchure  jusqu'en  amont  du  confluent  de  la 
Siagnole,  puis  le  vallon  de  Nans  '  et  les  crêtes  du  mont 
de  l'Vudibergue  au  nord  de  ce  vallon  :  d'autre  part,  le  Loup, 
dont  la  rive  gauche  était  de  Vence.  depuis  son  embouchure 
jusqu'à  l'Audi bergue  d'où  il  sort  •'.  Il  ne  confinait  qu'aux 
diocèses  de  Fréjus  el  de  Vence6  et  à  la  mer-. 


1.    Paroisse  seulement  au  xvmc  s. 

a.   Hameau  d'Andon,  qui  dépendait  de  Vence. 

3.  Donc  Mandelieu  et  la  Napoule,  ainsi  qu'Escragnolles,  n'étaient  pas 
de  Grasse,  mais  de  Fréjus. 

(\.  Escragnolles  (Hait  de  Iréjus,  ainsi  que  Valderoure  et  Séranon.  Sainl 
Auban  était,  je  crois,  de  Sene/. 

5.  Gréolièrea  H  Gourmes  étaient  de  Vence,  ainsi  que  la  petite  chapelle 

Saint-Arnoux  dans  !  es  ri    sur  la  rive  gauche  du  Loup. 

\ndon  —  dont  un  hameau,  Canaux,  était  dédiasse  était  de 
Vence.  ainsi  que  Thorenc  dans  la  haute  vallée  de  la  Lane,  où  Valderoure 
était  de  Fréjus  Caille  était  aussi  de  Vence 
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Au  point  de  vue  politique,  il  était  peu  éloigné  des  fron- 
tières, telles  que  le  traité  de  Lyon,  signé  en  janvier  1601 
entre  Henri  IV  et  le  duc  Charles-Emmanuel  I01  de  Savoie, 
les  avait  désignées.  En  effet,  d'une  part,  quelques  villages 
qui  dépendaient  du  diocèse  de  Vence  spirituellement,  rele- 
vaient du  duché  temporellement  *  ;  d'autre  part,  une  partie 
du  diocèse  de  Glandèves  était  en  France,  l'autre  dans  le  duché. 

Tisserand  dit  2  avec  un  peu  d'inexactitude  que  réunir  les 
deux  anciens  diocèses  de  Grasse  et  de  Vence,  c'est  former 
l'arrondissement  actuel  de  Grasse  3.  Lorsqu'il  veut  reconsti- 
tuer l'ancien  diocèse  de  Grasse  \  il  donne  une  liste  de  «  pa- 
roisses et  anciens  titres  »  où  l'on  trouvera  quelques  noms 
qui  surprennent  et  ne  se  trouvent  pas  dans  les  documents 
du  xviie  siècle  5. 

Veut-on  une  idée  de  l'importance  que  l'on  attribuait  aux 
diverses  fonctions  du  diocèse  ?  Prenons,  par  exemple,  entre 
de  nombreuses  pièces  de  comptabilité,  le  «  département  /> 
d'une  somme  de  600  liv.  que  le  clergé  fut  obligé  de  verser 
en  i636,  notamment  pour  payer  ce  qu'il  devait  encore  sur 
les  frais  de  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  France  de 
i635-i636.  Voici  comment  sont  fixées  les  quotes-parts  de 
chacun  6.  L'abbé  de  Saint-Honorat  verse  172  liv.  3  den., 
presque  le  quart  ;  le  chapitre  de  Grasse,  96  liv.' 9  s.  3  den.  ; 
le  monastère  de  Lérins,  66  liv.  3  s.  ;  i'évêque,  59  liv.  6  s.,  à 


1.  Voir  plus  loin  :  Gattières,  Dos-Fraires  (aujourd'hui  hameau  du  Broc, 
et  le  Broc  était  alors  à  la  France),  Bouyon  (tandis  que  Bézaudun,  situé 
dans  le  haut  de  la  vallée  du  Bouyon,  était  alors  à  la  France). 

2.  Tisserand,  God.,  p.  33o. 

3.  Il  y  a  quelque  inexactitude,  car  i°  Saint- Auban  était  —  il  le  dit  lui- 
même  (1.  c.  p.  333)  —  de  Senez  ;  20  Valderoure,  Séranon,  Escragnolles, 
Mandelieu  étaient  de  Fréjus  ;  3°  Briançonnet,  Amirat,  Collongues,  les 
Mujouls,  Sallagriffon,  Gars,  Le  Mas  étaient,  je  crois,  de  Glandèves,  et  ce 
qui  est  sûr,  c'est  qu'en  dépendaient  Mglun,  Gonségudes,  les  terres  et  la 
partie  de  Roquestéron  qui  est  sur  la  rive  droite  de  FEstéron  ;  4*  Antibes 
était  nullius. 

4.  Tisserand,  God.,  p.  333. 

5.  Bergiès,  la  Motte,  Rioufred,  Villebrucq. 

6.  Ev.  de  Gr.,  11 5,  f°  io5. 
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peu  près  le  dixième  ;  le  vicaire  apostolique  d'Antibes  34  liv. 
16  s.  ;  le  prieur  de  Roquefort,  21  liv.  ;  le  prévôt  du  chapitre, 
20  liv.  4  s.  ;  les  prieurs  d'Opio,  17  liv.  12  s.,  du  Bar,  11  liv. 
11  s.  6  den  ,  de  Cabris,  autant  ;  le  vicaire  de  Gipières,  au- 
tant ;  celui  deGourdon,  11  liv.  4  s.  ;  le  sacristain  du  chapi- 
tre, 11  liv.  3  s.  ;  les  prieurs  de  Biot,  10  liv.  6  s.,  de  Châ- 
teauneuf,  9  liv.  18  s.,  de  Magagnosc,  autant,  du  Tignet, 
7  liv.  6  s.  ;  le  vicaire  de  Saint-Paul  *,  7  liv.  ;  le  prieur  de 
la  Garde  -,  5  liv.  3  s.  ;  le  cabiscol  du  chapitre,  2  liv.  i5  s.  ; 
le  prieur  de  Saint-Ambroise3,  2  liv.  9  s.  6  den.,  et  l'archi- 
diacre du  chapitre,  1  liv.  12  s.  6  den. 

Nous  ne  saurions  faire  ici  un  résumé  de  l'histoire  du  dio- 
cèse à  la  tête  duquel  Godeau  venait  d'être  placé,  ni  pour 
l'époque  où  ses  évêques  étaient  à  Antibes,  ni  pour  la  période 
qui  s'étend  depuis  1244  La  place  me  manque  aussi  pour 
indiquer  quels  avaient  été  les  plus  brillants  prédécesseurs  de 
Godeau  et  par  quoi  ils  s'étaient  distingués. 

Il  suffira  de  dire  que  l'ancien  diocèse  d'Antibes  comptait 
deux  saints  :  Armentaire,  le  plus  ancien  évêque  de  cette  ville 
qui,  pour  les  historiens  de  nos  jours,  soit  certain  et  daté  (442- 
45  1).  et  Vallier,  qui,  pour  eux,  est  tout  au  moins  douteux; 
en  outre,  dit-on.  des  Grimaldi.  D'autre  part,  pour  le  diocèse 
de  Grasse,  on  citait  notamment  deux  Grimaldi  qui  peut-être 
—  rien  de  moins  certain —  avaient  été  nommés,  ou  destinés 
à  l'être,  cardinaux  :  Jean-André  I  1  483-i5o5  ou  S)  et  Augustin 
1 1 .")().')  ou  8-32  1,  Augustin  Trivulcef  1  537-00),  cardinal  de  Saint- 
Nicolas  inCaroere,  Guillaume  Le  Blanc  1 1  588-i6oi)  qui  avait  été 
en  même  temps,  nous  allons  le  voir,  évêque  de  Vcnce,  Jean 
de  Grasse-Cabris  (1625-28)  qui  n'avait  pas  reçu  les  ordres, 
avajl  échangé  l'évêché  pour  une  abbaye,  était  encore  vicaire 
apostolique  d'Antibes  H  ne  mourut  qu'en  [691,  âgé  de 
près  de  cent  ans 


1.  Mais  Sain!  Paul,  près  de  Vence.  faisait  partie  du  diocèse  <l<-  Vence 

2.  Près  de  Villeneuve,  qui,  sur  la  rive  gauche  du  Loup,dépendait  de  Vence 
:\.  Pi  t>s  de  Gourdon. 

j.  \<>ii>  rencontrerons  assez  souvenl  Jean  de  Grasse-Cabris  dans  ce 

<jui  suit. 


'O 


/ 

On  avait  songé  à  unir  en  i56*^,  disait-on,  le  diocèse  de 
Grasse  et  celui  de  Ven.ce.  C'est  seulement  trente  ans  plus 
tard  que  celte  union  fut  réalisée,  mais  au  profit  d'un  seul 
homme,  exclusis  successoribus  :  Guillaume  Le  Blanc,  qui, 
nommé  par  Henri  III,  en  1 588,  le  4  ou  3o  septembre,  évê- 
que  de  Vence,  puis  le  3o  novembre,  évêque  de  Grasse  ', 
obtint  que  Clément  VIII,  élu  le  3o  janvier  1592,  consentit, 
par  une  bulle  datée  du  16  des  calendes  de  mars  de  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat  2,  à  l'union  des  deux  sièges. 
Il  n'y  avait  trouvé  que  des  ennuis,  mais  le  fait  que  le  dio- 
cèse de  Grasse  avait  été  réuni  à  celui  de  Vence  ne  passait 
pas  inaperçu.  Deux  ans  avant  l'époque  où  Godeau,  nommé 
évêque  par  Louis  XIII  et  préconisé  par  Urbain  VIII,  reçut  la 
consécration  épiscopale,  Peiresc  écrivait  d'Aix,  le  5  décem- 
bre i634,  à  Saint-Sauveur  Dupuy  et  lui  disait  :  a  L'arrêt 
de  l'union  de  Vence  à  Grasse  fut  donné  au  Grand  Conseil 
huit  jours  devant  la  date  du  brevet  de  M.  Pierre  du  Vair,  à 
présent  évêque  de  Vence  3.  Le  sieur  Maréchal  élait  avocat  de 
son  prédécesseur4  :  c'était  environ  l'an  1601  ou  1602  en  été. 
Je  n'en  ai  pu  avoir  d'autres  adresses  pour  le  présent,  les 
papiers  du  défunt  évêque  de  Grasse  5  qui  poursuivait  cette 
désunion  ayant  été  dérobés  la  plupart;  on  y  cherchera  tou- 
tefois chez  les  héritiers  ou  successeurs  »  6, —  c'est-à-dire  chez 
les  héritiers  de   l'évêque-capucin,  Mgr   de    Boucicaut,  jadis 


1.  Voir  mon  article  sur  la  vie  de  G.  Le  Blanc  (Annal,  du  Midi,  XIII, 
1901)  et  sa  bibliothèque  (Annal,  de  la  Soc.  d'Etud.  provenç.,  I,  1904). 

2.  La  bulle  Apostolatus  officium. 

3.  P.  du  Vair,  frère  de  Guillaume,  avait  été  nommé  évêque  de  Vence 
en  i(3oi.  L'arrêt  du  21  novembre  1601  brisa  l'union  essayée  au  profit  de 
Guillaume  Le  Blanc  :  le  P.  Etienne  Le  Maingre  de  Boucicaut,  capucin, 
qui  lui  disputait  l'évêché  de  Grasse  depuis  février  1598,  l'occupa  jusqu'en 
1G24,  et  celui  de  Vence  fut  donné  à  du  Vair,  qui  l'occupa  jusqu'en  i638. 

4.  G.  Le  Blanc,  qui' mourut,  selon  la  Gallia,  le  29  novembre  1601. 

5.  En  i634,  dit  Tamizey  de  Larroque,  il  s'agissait  de  Jean  Guérin,  qui 
avait  régné  de  1628  à  i632  et  était  alors  remplacé  par  Scipion  de  Ville- 
neuve, que  Godeau  remplaça  en  iG36.  —  Mais  c'est  de  Boucicaut  qu'il 
est  question  en  ce  passage. 

6.  Peiresc,  Corr.  avec  les  frères  Dapuy,  tom.  III,  p.  a36. 
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grand  aumônier  de  la  première  femme  de  Henri  IV,  la  reine 
Marguerite  de  Valois  '.  Or,  cette  union  de  Grasse  et  de  Vence, 
réalisée,  sinon  deux  fois,  au  moins  une  fois,  à  la  fin  du 
xvi"  siècle,  au  profit  de  Guillaume  Le  Blanc,  fut  réalisée  de 
nouveau  au  profit  de  Godeau,  mais,  on  le  verra,  ne  put  durer 
même  jusqu'à  sa  mort. 

On  disait  même  qu'en  i432,  sous  Eugène  IV,  on  avait 
songé  à  unir  le  diocèse  de  Vence  et  celui  de  Senez. 

Une  des  curiosités  du  diocèse  de  Grasse  est  qu'il  contenait 
une  enclave.  A  la  suite  de  circonstances  sur  lesquelles  nous 
ne  pouvons  ici  du  moins  nous  étendre,  Antibes,  depuis  que 
Tévêché  en  avait  été  enlevé  par  Innocent  IV  en  ii[\l\  et 
transféré  à  Grasse,  était  une  vicairie  apostolique  et  relevait 
directement  de  Rome,  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  la  prin- 
cipauté de  Monaco  forme,  non  pas,  il  est  vrai,  une  simple 
vicairie  apostolique,  mais  un  vrai  diocèse  et  relève  directe- 
ment du  Saint-Siège,  sans  avoir  l'archevêque  de  Gênes  ou 
celui  d'Aix  pour  métropolitain.  Le  titulaire  de  la  vicairie 
apostolique  d' Antibes  était,  au  moment  où  Godeau  devint 
évêquede  Grasse,  un  de  ses  prédécesseurs,  ce  Jean  de  Grasse- 
Cabris  dont  nous  venons  de  dire  quelques  mots.  Tonsuré 
le  17  mars  1612a  Aix  par  l'évêque  de  liiez,  Charles  de  Saint- 
Sixte,  à  qui  l'archevêque  avait  permis  de  conférer  les  ordres2, 
il  avait  été  nommé  évêque  de  Grasse :j  après  la  mort  d'Etienne 
de  Boucicaut  ;  il  avait  reçu  ses  bulles,  mais  non  les  ordres  ; 
pendant  quelque  temps,  il  avait  joui  des  revenus  ;  il  avait 
même  pris  part  à  l'assemblée  générale  du  clergé  qui  se  tint 
à  Poitiers  en  1628,  «  ce  qui  fut  trouvé  d'un  fort  mauvais 
exemple  »,  dit  un  catalogue  manuscrit  des  évêquesde  Grasse4. 


1.  Boucicaut  avait  obtenu  ses  bulles  le  %!\  mars  i6o4  et  avait  été  sacré, 
dans  la  cathédrale  de  Grasse,  le  .'^o  mai  suivant,  par  l'évêque  de  Nice, 
Marlinengo,  qu'assistaient  celui  de  Vence  (du  Vair)  et  celui  de  Senez 
(Martin). 

-.   Bv   <>>  '/'"..  35,  fol. 

1  Nommé  presque  en  fan  1  »,  dit  Sénequiei    Grasse^  3    édit.,  ig 
p.  74). 

\.    /•>.  dr  (jr.,  2. 
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Seigneur  de  Cabris  et  de  Laval,  abbé  commendataire  du  Tho- 
ronet,  il  échangea  en  1628  l'évêché  de  Grasse  avec  Jean  Gué- 
rin  *  contre  l'abbaye  de  l'Enfourchure  -  et  résigna  en  juin 
i635  le  prieuré  du  Tignet  par  concordat  à  l'un  des  cha- 
noines de  Grasse.  Il  devint  plus  tard,  en  i656,  abbé  de  Nogent- 
sous-Coucy.  Pierre  de  Camelin,  évêque  de  Fréjus,  qui  mou- 
rut le  4  février  i654,  songea,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  on  l'a  vu,  à  le  prendre  comme  coadjuteur3.  Tel  était 
le  personnage  qu'Antibes  avait  comme  vicaire  apostolique. 

Dans  le  diocèse,  dit  le  tome  III  de  la  Gallia  (publié  en  1720), 
il  y  avait  un  seul  monastère,  celui  de  Saint-Honorat,  dans 
une  des  îles  de  Lérins.  Il  y  en  avait  eu,  dit  Je  même  ouvrage, 
trois  autres  :  deux  de  femmes,  à  Arluc,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Siagne  4,  et  à  Vallauris  5,  et  un  d'hommes,  à  Val- 
bonne  6.  Le  monastère  de  Lérins  appartenait  à  l'ordre  de 
saint  Benoit  et  était  rattaché  à  la  congrégation  du*  Mont- 
Cassin  7. 

Il  comptait  deux  sortes  d'abbés.  Les  uns  étaient  simple- 
ment commendataires.  Tel  le  prince  de  Joinville,  Charles  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  qui  avait  eu  le  titre  d'abbé  de  161 1 
à  161 2  et,  l'ayant  déposé,  avait  reçu  l'île  Sainte-Marguerite8. 


1.  J.  Guérin,  aumônier  de  Louis  XIII,  sacré  en  i63o,  mourut  à  Grasse 
le  7  avril  i632  ;  Scipion  de  Villeneuve-Thorenc  était  son  successeur. 

2.  D'autres  disent  :  pour  trois  abbayes. 

3.  Espitalier,  Bull,  de  la  Soc.  d'étud.  de  Draguig.,  XXII,  p.  54- 

4.  Aujourd'hui  Saint-Gassien  :  la  chapelle  qui  est  sur  la  pittoresque 
colline  date  du  xvnc  siècle. 

5.  Le  monastère  de  Lérins  était,  au  xvir  siècle,  prieur  de  Vallauris  qui 
lui  avait  appartenu  dès  io38.  d'est  en  1227  qu'une  abbaye  de  femmes  y 
avait  été  établie,  mais  elle  dura  peu. 

6.  Valbonne,  d'abord  uni  au  monastère  de  Faillefeu,  puis  en  i3o3  au 
chapitre  de  Grasse,  avait  été  aussitôt  acquis  par  Gaucelin  de  Meyrières, 
abbé  de  Lérins,  en  échange  de  Saint-Ambroise  de  Gourdon.  Le  monas- 
tère de  religieuses  à  Vallauris,  bâti  vers  1227,  avait  peu  duré  (Moris,  Abb. 
de  Lér.,  p.  i38  et  i45). 

7.  Depuis  une  bulle  de  Léon  X,  datée  de  Florence  et  du  \  des  kal.  de 
févr.  i5i5. 

8.  Gallia,  t.  III,  col.  1208.  Fils  du  duc  Charles  de  Guise 
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Tels  furent  encore,  durant  lépiscopat  de  Godeau  à  Grasse, 
le  cardinal  Louis  de  La  Valette,  en  i638  ',  puis'le  prince  de 
Conti,  Armand  de  Bourbon,  de  16^2  2  jusqu'à  son  mariage. 

Jl  y  avait,  d'autre  part,  à  Lérins  des  abbés  réguliers,  dont 
la  liste  n'a  été  établie  que  récemment3.  Pour  ceux'<qfue  Godeau 
a  connus  durant  son  épiscopat  à  Grasse,  voici  leurs  noms. 
En  i632,  Honoré  d'Ubraye4;  en  i638,  Louis  Meynier  d'Aix  ; 
puis,  lorsque  la  congrégation  de  Saint-Maur  remplaça  celle 
du  Mont- Cassin  à  Lérins,  en  i638  Hyacinthe  Fradet5eten  i645 
Léandre  Avets6;  ensuite,  lorsque  les  Cassinistes  revinrent, 
en  i6^5,  Meynier  qui  avait  continué  à  se  faire  appeler  abbé  de 
Lérins  durant  le  conflit",  Honoré  d'Ubraye  à  nouveau  en  i65i8. 

Les  plus  intéressants  de  ces  abbés  réguliers,  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe,  c'est,  parmi  les  Cassinistes,  Louis  Meynier 
qui (J,  originaire  d'Aix,  religieux  en  i6i4,  économe,  proprieur, 
puis  abbé  lors  du  conflit  dont  nous  parlerons,  fut  «  un  des 
bons  mathématiciens  de  son  temps  »,  et  César  Barcillon  qui, 
né  à  Saint-Paul  au  diocèse  de  Yence,  appartenait  à  une 
famille  sur  laquelle  nous  aurons  à  insister. 

Les  prieurés  que  Lérins  possédait  dans  le  diocèse  de  Grasse 
n'avaient  pas  tous  la  même  importance.  Le  plus  considéra- 
ble était  celui  de  Valbonne,  si  l'on  remarque  que,  dans  les 
registres  des  insinuations  du  diocèse,  est  toujours  transcrit 
L'acte  par  lequel  l'abbé  régulier  de  Saint-Honorat  donnait  à 
tel  ou  tel  de  ses  religieux  le  prieuré  dont  la  seigneurie  avait 
été  achetée  en   i3o3  au  chapitre.  Il  n'en  était  pas  ainsi  pour 


1.  Nommé  par  le  roi,  mais  non  reconnu  par  le  pape. 

2.  En  i64a,  Louis  Mil    l'avait  nommé;  mais  c'est  seulement  en  ii»i  > 
que  le  pape  le  reconnu! . 

•').   Par  \1    Moris  dans  Je  t.  Il  de  son  (lart.<ir  Lér    I  [905)  :  les  indications 
do  la  Galiia  mérilaienl  d'être  corrigées  ou  complétées 
\.  La  Gall   le  nomme  Honoré  Clari. 
\llio/.  l'appelle  Pradel 

6.  Galiia. 

7.  M.  Moris  indique  que  defl  lettres   »vec  ce  titre  lui   furent  adresser1»  à 
Bordeaux  durant  l'occupation  maurislc. 

n.  A  cette  date  Uliez  le  nomme  Honoré  Clar)  de  Pontevei  d'Ubraye. 

\oir  Alliez. 
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Vallauris,  pour   Cannes,  alors  petit  village  dont  Le  Cannet 
était  un  hameau,  pour  Mougins,  Sartoux. 

Quand  la  Gallia  dit  qu'il  y  avait  un  seul  monastère,  celui 
de  Lérins,  dans  le  diocèse  de  Grasse,  elle  parle  avec  quelque 
inexactitude.  1.1  s'y  trouvait  différents  couvents,  dont  aucun, 
je  l'avoue,  n'avait  l'illustration  de  celui  de  Saint-Honorat  et 
dont  les  supérieurs  ne  pouvaient  rivaliser  d'importance  avec 
les  abbés  de  Lérins.  Indiquons  d'un  mot  les  Dominicains  qui 
s'étaient  installés  à  Grasse  en  1206,  les  Cordeliers  «  de  la 
grande  manche  »  en  12/io1,  les  Augustins  en  1256,  les  Capu 
cins  en  i6o3  ou  i6o5"2,  les  Oratoriens  en  16283,  les  Ursuli- 
nes  en  i6o84et  les  Visitandines  en  1 6 3 4  5  :  d'autre  part,  les 
Cordeliers  «  de  l'étroite  observance  »  qui  s'étaient  installés 
à  Antibes  en  i5i6,  les  Bernardines  qui,  selon  les  uns,  s'y 
fixèrent  sous  l'épiscopat  d'un  des  prédécesseurs  de  Godeau, 
Guérin6.  A  Cannes,  il  n'y  avait  pas  encore  de  couvents". 

Nous  avons  dit  que  le  diocèse  de  Grasse  était  contigu,  au 
nord  et  à  l'est,  avec  celui  de  Vence  ;  que  celui-ci  touchait 
au  duché  de  Savoie  ;  que  trois  villages  de  ce  duché,  l'un  sur 
la  rive  gauche  du  Var  et  en  aval  du  confluent  de  l'Estéron, 
Gattières8,  un  voisin  de  ce  confluent,  Dos-Fraires9,  un  situé 


1.  Grasse  ne  devint  le  siège  de  l'évêché  qu'en  1244. 

2.  Sous  Etienne  de  Boucicaut  qui  appartenait  à  leur  ordre.  Tisserand 
cite  donc  bien  mal  à  propos  cette  phrase  du  P.  Gresp  qui,  —  dans  le  ras. 
que  possèdent  les  Arch.  munie,  de  Grasse,  aurait  dit  :  «  Grasse  eut, 
grâce  à  MBl  Godeau,  des  Franciscains  »  (God.,  p.  212). 

3.  Sous  Jean  de  Grasse -Cabris. 

4.  Sous  Boucicaut. 

5.  Sous  Scipion  de  Villeneuve. 

6.  Voir  Tisserand,  Antib.,  p.  4i3.  Un  document  des  Arch.  des  A. -M. 
(Ev.  de  Gr.,  99)  dit,  il  est  vrai,  quelles  furent  «  établies  le  i5  octo- 
bre 1689  ». 

7.  Les  Capucins,  puis  les  Frères  ne  s'y  installèrent  qu'au  xvmc  siècle. 

8.  Sur  Gattières,  qui  fut  souvent  la  porte  par  où  passèrent,  grâce  au 
gué  du  Var,  les  invasions,  voir  ma  notice  dans  les  Ami.  de  la  Soc.  des  Lett. 
des  A. -M.,  t.  XIX.  1905,  p.  1  sqq.  et  XX,  1907,  p.  107  sqq. 

9.  Dos-Fraires  est  aujourd'hui  un  hameau  du  Broc.  Ce  village  était 
français. 
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dans  le  bas  de  la  petite  vallée  d'un  des  affluents  de  l'Estéron, 
Bouyon  4,  dépendaient  du  diocèse  de  Vence. 

Au-delà  du  \ar.  \ice,  une  des  villes  les  plus  importantes 
du  duché  de  Savoie,  et  le  port  voisin,  si  propice  aux  bâtiments 
de  guerre  de  l'époque,  Villefranche.  Plus  à  L'est,  la  princi- 
pauté de  Monaco,  alors  dévouée  à  l'Espagne. 

Grasse  était  une  ville  relativement  importante.  Une  séné- 
chaussée y  avait  été  érigée  par  Charles  IX  en  janvier  107/i,  sup- 
primée un  instant,  rétablie  par  Henri  III  dès  novembre  i57^, 
et  formée  des  lieux  de  l'ancien  vigueriat  *2  et,  en  outre,  du  bail- 
liage de  Saint-Paul  :\  Déjà  diminuée  par  la  création  du  siège 
d'IIyères  en  1 544  et  de  celui  de  Carcès  en  1 571 ,  l'importance 
de  la  sénéchaussée  de  Draguignan  avait  encore  souffert  de  ce 
démembrement  nouveau  0  qui  lui  coûtait  deux  évechés,  la 
première  ville  du  ressort  pour  l'industrie,  le  commerce  et  la 
population,  45  localités,  dont  un  port  considérable,  \ntibes, 
et  la  célèbre  abbaye  de  Lérins  »4.  La  viguerie  de  Grasse  sié- 
geait la  cinquième,  aux  Etats  de  Provence3,  et  la  ville,  la 
sixième6.  Grasse  avait,  dit  Sénequier,  un  viguier  pour  le  roi 
qui  était  seigneur  de  la  ville  comme  comte  de  Provence,  un 
juge  royal  qui  ressortissait  au  siège  de  sénéchaussée,  un 
lieutenant  déjuge  pour  assesseur". 


1.   Bézaudun,  dans  le  haut  de  la  vallée  du  Bouyon,  était  français. 

■>,.  Grasse,  Le  Bar,  Biot,  Cannes,  Saint-Césaire,  Ghàteauneuf,  Cipières, 
Gourdon,  Mougins,  Saint- Vallier,  qui  appartenaient  au  diocèse  de  Grasse, 
—  Vence,  Andon,  Thorenc,  qui  dépendaient  de  celui  de  Vence,  —  Anti- 
bes,  etc.  ,  et  «  les  châteaux  inhabités  »  (en  i535)  d'Auribeau,  Cabris, 
Caussols,  Magagnosc,  Opio,  Pégomas.  La  Roquette,  Sarloux,  «  le  Mous- 
tcyrct  »,qui  étaient  de  Gratte,  Valette  et  Tourettes,  qui  étaient  de  Vence. 

.'î.  Saint-Paul,  Bézaudun  Le  Broc, Cagnes,  Carros,  Coursegoules,  Gréo- 
lièrea  Hautes  et  Basses,  Saint- Jeannet,  Saint-Laurent,  Malvans.  Tourettes 
<lc  \  once,  Villeneuve,  qui  dépendaient  du  diocèse  de  Vence,  etc..  et  les 
"  chàteaui  Inhabités  ■  (eh  i535)  de  Courmes  et  de  la  Gaude. 

\.  .remprunte  ces  lignes  à  la  préface  que  M.  Mireur  a  mise  en  (été  de 
17///'.  des  irch.  dép   du  Var,  série   \  B  nom.  I.  1895). 

5.  Après  celles  d'Aix.  Taraacon,  Forcalquier  el  Sisteron  (Sénequier, 
3*  édil..  p.  a6). 

<*».   Iprès  Ailes,  Aix,  Tarascon,  Forcalquier  cl  Sisteron  (Ibid.). 

7.  Ibid. 
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Le  palais  épiscopal  de  Grasse1  avait  un  jardin  tourné  vers 
le  nord.  «  Ce  n'est  pas  là  que  Godeau  fit  sous  des  orangers 
les  promenades  dont  il  parle  quelquefois  dans  ses  lettres, 
mais  dans  le  jardin  du  chanoine  sacristain  »,  dit  un  histo- 
rien de  Grasse-.  Godeau  y  fit  construire,  du  côté  de  la  place 
du  Petit-Puy,  une  galerie  qu'un  de  ses  successeurs  supprima3 
et  dont  on  a  retrouvé  les  traces  en  189 1.  «  A  l'extérieur 
de  l'ancien  palais  épiscopal  »,  lisons-nous  chez  Sénequier, 
«  on  remarque  les  traces  de  deux  fenêtres  romanes,  l'une 
géminée,  l'autre  ternée,  donnant  dans  l'ancien  jardin  ;  une 
autre  donnant  sur  le  Grand-Puy,  est  d'un  joli  dessin  :  elle 
éclairait  la  chapelle  particulière  de  l'évêque,  construction 
du  XIIIe  siècle,  élevée  en  partie  sur  un  pan  de  mur  con- 
temporain de  la  tour  voisine.  Le  cordon  formant  corniche 
est  supporté  par  des  arcatures  qui  reposent  sur  des  modil- 
lons  ornés  des  sujets  les  plus  chers  à  la  fantaisie  des  sculp- 
teurs de  Fépoque  :  feuillage, fleurs,  hiboux,  têtes  décochons, 
figurines  humaines.  Au  sommet  du  pignon,  un  demi-relief 
semble  représenter  la  Vierge  ». 

De  la  cathédrale,  je  parlerai  dans  ce  qui  suit  et  j'ai  parlé 
ailleurs  4  ;  de  la  petite  ville,  enfermée  dans  son  enceinte  du 
xive  s.,  où  l'on  pénétrait  par  sept  portes,  la  plupart  flanquées 
de  tours  semblables  aux  quatre  qui  se  dressaient  du  côté  du 
Jeu  de  Ballon  5,  inutile  de  rien  dire. 

Du  chapitre  de  Grasse  nous  parlerons  à  part  6.  Qu'il  suf- 


1.  Auj.  hôtel  de  ville  :  la  communauté  l'acheta  3o.ioo  liv.  aux  enchè- 
res publiques  le  28  mars  179 1  (Sénequier,  Grasse,  3e  édit  ,  p.  64). 

2.  Sénequier,  p.  05. 

3.  Mgr  de  Prunières,  le  dernier  évêque  de  Grasse,  qui  voulait  installer 
des  chambres  visant  au  midi  (Sénequier,  1.  a). 

4.  Voir  ma  monographie  dans  les  Ann.  de  la  Soc.  des  Lettres  des  A. -M., 
t.  XXI,  1909,  p.  71  sqq.  et  XXII,  1910,  p.  67  sqq. 

5.  Les  principales  portes  étaient,  dit  Sénequier  (Grasse,  2e  édit., 
p.  69),  celles  de  la  Foux,  du  Cours,  de  la  place  Neuve  ou  Saint-Michel,  de 
la  Roque  —  toutes  quatre  furent  ornées  par  Godeau  d'une  statue  de  la 
Vierge,  et  il  ne  subsiste  que  ces  deux  dernières,  -  d' Aiguière;  une  po- 
terne, la  Portette.  était  exclusivement  réservée  aux  piétons. 

6.  Voir  nos  deux  derniers  chapitres. 
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fise  ici  de  dire  qu'il  se  composait  de  six  chanoines  (dont  un 
prévôt,  un  sacristain,  un  cabiscol  ou  préchantre,  un  théo- 
logal, un  archidiacre),  de  huit  bénéficiers  (dont  un  archi- 
prêtre),  de  deux  curés,  de  deux  diacres  et  de  deux  sous- 
diacres. 

Vers  1620,  il  n'y  avait  en  France,  malgré  les  décisions  du 
Concile  de  Trente1  —  qui  ne  fut  d'ailleurs  reçu  chez  nous 
que  par  l'Assemblée  générale  de  1 6 1 5  — aucun  séminaire. 
A  Grasse,  il  n'y  en  avait  un  ni  en  1607,  quand  Godeau  y 
arriva,  ni  en  i653,  quand  il  résigna  ce  siège  et  retint  celui 
de  Vence  2.  A  Vence.  notre  évêque  en  fonda  un,  peu  avant 
de  mourir. 

L'évêque  de  Grasse  était  seigneur  d'Opio  :{  et  y  percevait 
1 .55o  livres  au  milieu  du  xvne  s.  4.  Ce  petit  village  ne  comp- 
tait, au  début  du  règne  de  Louis  XIII,  en  i6i55,  que  5o  fa- 
milles, dont  25  y  habitaient  toute  l'année  ;  le  reste  des  gens 
passaient  à  la  campagne,  avec  leurs  bestiaux,  la  période  qui 
va  du  printemps  à  la  Toussaint.  L'église,  consacrée  à  saint 
Pierre,  était  alors  un  vieux  bâtiment  sans  portes  ni  fenêtres, 
«  un  ancien  monastère  dont  le  prieur  d'Oppie  perçoit  la  dîme 
évaluée  à  25  seliers  de  blé  ».  En  août  i663,  le  vicaire  géné- 
ral du  successeur  de  Godeau  à  Grasse,  Mgl  de  Bernage,  et  le 
promoteur  de  ce  diocèse,  curé  de  la  ville  épiscopale,  no- 
taient que  l'église  d'Opio  était  «  entièrement  dépourvue  d'or- 
nements nécessaires  pour  y  célébrer  la  messe  »,  que  le  prêtre 
établi  pour  y  servir  n'y  était  presque  jamais,  «  ce  qui  est 
très  préjudiciable;  au  public  »,  et  que  le  pays  se  composait 
alors  d'environ  2/40  habitants. 


1.  Sess.  X XIII,  de  reform.  cap.  18. 

■>..  Et  pourtant  le  synode  d'Embrun,  en  1  r» <  1 — .  avait  décidé  qu'un  sémi- 
naire serait  Installé  à  (liasse. 

.'».   Village  du   canton  actuel   du  Bar. 

4.  Arch.  des  A. -M.,  Ev.  de  (irasse,  (i.  u."i. 

5.  Ibid.,  (i    18. 


CHAPITRE    V 

Godeau  à  Paris  et  son  voyage  à  Grasse 
(1637,  jusqu'en  septembre). 


Le  ier  janvier  1637, Godeau  prête  à  Louis  XIII  «  le  serment 
de  fidélité  dû  pour  le  temporel,  le  roi  entendant  une  grand'- 
messe  en  la  chapelle  de  Bourbon  »,  comme  l'établit  l'attes- 
tation qui  en  fut  dressée  par  Louis  de  Bernage,  aumônier 
ordinaire  du  roi  4,  —  qui,  détail  à  noter,  devait  remplacer 
Godeau  à  Grasse  seize  ans  plus  tard.  Puis  le  nouvel  évêque 
va  bénir  une  chapelle  récemment  bâtie  dans  un  faubourg 
de  Dreux  2. 

Le  vendredi  6  février,  Godeau  est  à  Paris  et  nomme 
comme  vicaire  général  de  Grasse  l'un  des  chanoines  de 
Grasse,  le  cabiscol  Claude  Bernard  3. 

Le  concordat  de  i5 17  avait  mis  dans  la  main  du  roi  la 
nomination  aux  évêchés  et  à  une  foule  d'abbayes.  La  régale  \ 
dont  l'exercice  était  de  dates  fort  diverses  suivant  les  pro- 
vinces, donnait  au  roi  la  libre  disposition  des  revenus  des 
archevêchés  et  évêchés  vacants  et  la  faculté  de  conférer  les 


1.  Ev.  de  Gr.,  39,  fol.  444  verso. 

2.  Gognet,  d'ap.  E.  de  Rotrou,  Dreuùc  et  ses  antiquités,  Dreux,  Lacroix, 
1864. 

3.  Ev.  de  Gr.,  39  (insinuations),  fol.  433. 

4-   Lors  de  l'Assemblée  générale  du  clergé  de   France  en  1670,  l'arche- 
vêque d'Embrun,  métropolitain  de  Godeau,  parla  contre  la  régale. 
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bénéfices  qui  étaient  à  leur  collation  jusqu'à  ce  que  les  nou- 
veaux prélats  eussent  prêté  serment.  M.  l'abbé  Cognet  aurait 
pu  signaler,  d'après  le  Dictionnaire  de  Jal  dont  il  s'est  d'ail- 
leurs servi,  que  le  7  mars  1637,  Louis  XIII  donna  à  Godeau 
tous  les  revenus  de  Févêché  de  Grasse  échus  depuis  la  mort 
de  Mgl  de  Villeneuve  «  et  à  prendre  jusqu'à  obtentation  *  des 
bulles  »  et  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entré  en  possession  du  siège  2. 

Godeau  adopte  comme  armoiries  épiscopales  un  chevron 
et  une  ancre.  Sans  doute,  son  intention  était  de  montrer 
qu'il  voulait  jeter  l'ancre  à  Grasse,  et  ce  symbole,  qui  se 
trouve  sur  les  monuments  des  premiers  chrétiens,  était  celui 
de  la  tranquillité  qu'il  comptait  goûter  parmi  ses  diocésains 
après  les  agitations  de  sa  jeunesse,  àvait-il  résolu  d'obéir 
particulièrement  à  cet  ordre  du  Concile  de  Trente  qui  3  impo- 
sait aux  évêques  de  résider  «  in  sua  ecclesia  vel  diœcesi  ?  » 
Rappelons  à  ce  propos  que  les  derniers  Valois  le  leur  avaient 
spécialement  recommandé.  Les  évêques  devaient  se  trouver 
dans  leurs  cathédrales  durant  F/Vvent  et  à  INoël,  durant  le 
Carême  et  à  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à  la  Fête  Dieu.  Ils  ne 
pouvaient  être  exemptés  de  cette  obligation  de  résider  que 
pour  des  causes  valables  qui  fussent  certifiées  par  le  métro 
politain  ou,  en  l'absence  justifiée  de  celui-ci,  par  Févêque 
le  plus  ancien  de  la  province.  Sinon  ils  étaient  privés,  outre 
les  peines  portées  par  les  conciles,  des  fruits  que  l'on  appli- 
quait notamment  à  des  aumônes,  à  la  réparation  d'églises 
ruinées.  Quelle  qu'ait  été  l'intention  de  Godeau,  le  jour  où 
il  composa  son  blason  épiscopal  d'un  ehevron  et  d'une  ancre, 
nous  ne  pourrons  dire  cependant,  avec  certains  qui  l'ont 
affirmé  à  la  légère,  qu'il  ait  réussi  à  s'absenter  rarement  du 
diocèse  dont  il  allait  être  le  premier  pasteur  jusqu'en  [653. 

Quelques  jours  avant  ou  après  sou  sacre,  avait  eu  lieu  la 
première  représentation  du  Cid  dont  la  mention  la  plus 
ancienne  est  la  célèbre  lettre  de  Facteur  Mondory  à  Nalzac  : 


1.   Sir,  pour  :  obtention. 

On  a  'lit  qu'il  avait  pris  possession  le  jf»  mars  oi.v.  et  en  personne. 
Ce  lut  par  procureur  el  le  n  . 

/..  <  ajt.   1 . 
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«  Le  Cid  a  charme  tout  Paris...  la  passion  des  dames  les 
plus  continentes  a  même  plusieurs  fois  éclaté  pour  lui  au 
théâtre.  On  a  vu  seoir  en  corps  aux  bancs  de  ses  loges  ceux 
qu'on  ne  voit  d'ordinaire  que  dans  la  Chambre  Dorée  et  sur 
le  siège  des  fleurs  de  lys...  Les  recoins  ont  été  des  places  de 
laveur  pour  les  cordons  bleus,  et  la  scène  fut  parée  de  croix 
de  chevaliers  de  l'Ordre  ».  Godeau  fut-il  de  ces  spectateurs:» 
nous  l'ignorons. 

Ses  bulles  sont  enregistrées  à  Aix  le  28  février  '.  Le 
2i  mars,  il  fait  prendre  possession  de  L'évêché  par  le  P.  Jean 
Jaubert,  prêtre  et  supérieur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire 
à  Grasse,  son  procureur  selon  un  acte  que  Jacques  Gallot, 
notaire  à  Paris,  avait  reçu  le  23  janvier  *2.  Le  P.  Jaubert  prête 
en  son  nom  le  serment  d'observer  les  statuts  de  l'église 
grassoise  et  de  donner  une  chape  dans  le  courant  de  l'an- 
née 3.  Urbain  Guérin,  notaire  royal  de  Grasse,  dresse  acte 
de  cette  cérémonie  :  témoins  :  Henri  de  Lombard,  lieutenant 
au  siège,  Jacques  Yitalis,  assesseur,  André  Flour,  procureur 
royal,  Antoine  Mel  et  François  Bourrel,  consuls  de  Grasse. 

On  crut  qu'il  arriverait  à  Grasse  avec  le  printemps.  Le 
9  avril  1637,  Peiresc  écrit  d'Aix  à  Bouchard  :  «  M.  l'évêque 
de  Grasse  vient  clans  le  carrosse  de  M.  l'évêque  de  Digne  »  4, 
Raphaël  de  Bologne,  qui,  ami  et  protecteur  de  Gassendi  5. 
est  souvent  mentionné  dans  les  lettres  de  Peiresc.  Celui-ci 
écrit  aussi  à  Bouchard,  le  5  juin  :  «  M.  Godeau  n'est  pas 
encore  venu,  non  plus  que  M.  l'évêque  de  Digne,  et  les  cha- 
leurs sont  meshuy  G  trop  avancées  pour  les  attendre  avant 
l'automne  »  7.  Le  célèbre  magistrat  n'eut  pas  le  plaisir  de 


1.  Ev.  de  Gr.,  39,  fol.  445  recto. 

2.  Ibid.,  fol.  447  verso. 

3.  «  Juramentum  de  statu tis  ecclesiae  Grassensis  observandis  et  cappa 
intra  annum  solvenda  sine  molestia  et  contradictione  ut  moris  est  ». 

4.  Lett.  de  Peiresc,  édit.  Tamizey  de  Larroque,  tome  IV,  p.  172. 

5.  Celui-ci  était  prévôt  du  chapitre  de  Digne  depuis  iG34  et  mourut  à 
Paris  en  i655. 

6.  Meshuy,  c'est-à-dire  «  déjà  ». 

7.  Tome  IV,  p.  174 
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saluer  Godeau  qu'il  attendait  au  printemps.  Il  mourut  le 
2^  juin  ',  et  l'évêque  de  Grasse,  on  le  verra,  ne  quitta  point 
Paris  avant  le  début  d'août.  Le  8  juillet,  il  y  était  encore  et 
signa  un  acte  par  lequel  il  vendait  à  son  cousin  Conrart 
217  liv.  i5  s.  et  1  d.  de  rente  perpétuelle"2. 

«  Tous  ses  biographes  »,  dit  justement  M.  Cognet,  «  ont 
été  trompés  par  la  Gallia  et  le  font  arriver  à  Grasse  le 
21  mars.  Tisserand  se  livre  à  son  imagination  et  le  fait  assis- 
ter à  la  reprise  des  îles  de  Lérins,  à  la  messe  d'actions  de 
grâces,  au  Te  Deum  ».  Assurément,  quand  il  fut  nommé  et 
sacré,  la  situation  de  la  Provence  était  grave  par  suite  de  la 
guerre  que  Louis  XIII  avait  déclarée  à  Philippe  IV  d'Espagne  3 
le  26  mars  4  i635.  Les  flottes  espagnoles  menaçaient  nos  côtes. 
Le  diocèse  de  Grasse,  que  la  mer  bordait  de  l'embouchure 
du  Loup  à  celle  de  la  Siagne,  était  particulièrement  menacé. 
Les  îles  de  Lérins  venaient  d'être  occupées  par  nos  ennemis. 
Le  diocèse  était  séparé  par  celui  de  Vence  —  la  mer  bordait 
celui-ci  de  l'embouchure  du  Loup  à  celle  du  Var  —  de  celui 
de  Nice  qui  faisait  partie  du  duché  de  Savoie.  Quelle  attitude 
allait  prendre  le  duché  au  moment  où  la  France  et  l'Espagne 
étaient  aux  prises?  La  question  capitale  pour  la  Provence, 
au  début  de  1637,  était  Lérins  5. 

On  sait  —  et  Godeau  ne  pouvait  l'ignorer  en  1637,  —  que, 
à  la  suite  d'une  mission  confiée  au  sieur  de  Bouc,  premier 
président  de  la  Cour  des  comptes  d'Aix,  et  à  Jacques  de  Ma- 
rets,  professeur  de  mathématiques  en  cette  ville,  un  plan  de 
la  côte  de  Provence,  d'Arles6  à  \ice,  avait  été  dressé  et  placé 
sous  les  yeux  de  Richelieu.   C'était  une  «  carte  longue  de 


1.  En  i64l  parut  la  première  édition  de  sa  vie  par  son  ami  Gassendi, 
prévôt  de  Digne. 

2.  Jal,  Dict.,  p.  278. 

3.  Et  à   l'empereur  Ferdinand  II.  son   parent  et  allié,  dit  M.  Bertrand 
fCongrèt  des  soc.  sav.  de  Prov.  en  1906). 

k.   Le  16  avril,  dit  M.  Bertrand. 

5.  Voir  ce  qu'en  dit  M.  Henri  Moris  dans  son   ibbaye  de  Lérins  (190g), 

tfcdans  Bouche,  Hitt.  <ir  Prov.,  t.  il,  p.  v 

Godeau.  fl 
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deux  ou  trois  canes,  en  vélin,  bien  peinte,  enluminée  en 
lettres  d'or  »,  dit  V Histoire  de  Provence  de  Bouche.  A.  la  vue 
de  ce  plan,  le  cardinal-ministre  avait  jugé  que  le  littoral 
n'était  pas  suffisamment  défendu  :  en  i633,  il  avait  fait  cons- 
truire les  fortifications  de  Cavalaire  et  Agay  *,  de  l'île  Sainte- 
Marguerite,  de  l'île  Saint-Honorat,  de  la  Groisette,  de  Grail- 
lon2, de  Théoule 3.  Sages  précautions,  puisque  Louis  XIII 
déclara  la  guerre  à  Philippe  IV  le  26  mars  1 635  4  et  que  les 
Espagnols  prirent,  malgré  les  défenses  nouvellement  édifiées, 
les  îles  de  Lérins  dès  septembre. 

Disons  dès  ici  que,  sous  la  régence  d'Anne,  une  assemblée 
des  communautés  de  Provence,  tenue  à  la  Valette  en  i644, 
demanda  la  démolition  de  forteresses  qu'on  jugeait  alors 
inutiles,  celles  de  Cavalaire  et  de  Théoule,  et,  ce  qui  intéresse 
davantage  l'histoire  du  diocèse  de  Grasse,  celles  de  la  Croi- 
sette  et  de  Graillon  ;  qu'il  sembla  inutile  de  payer  désormais 
les  garnisons  qu'on  y  tenait  depuis  une  dizaine  d'années  ; 
que  la  Cour  consentit  à  la  démolition,  qui  eut  lieu  en  1646, 
à  condition  que  la  Provence  versât  80.000  liv.,  ce  qui  fut 
fait5.  Ajoutons  qu'une  autre  assemblée  de  ces  communautés, 
tenue  en  1601  à  Manosque,  demanda  et  obtint  que  les  fortifi- 
cations d'Agay  au  diocèse  de  Fréjus  fussent  rasées.  Il  ne 
resta  donc  que  les  ouvrages  des  deux  îles  de  Lérins,  consa- 
crées en  quelque  sorte  par  le  sang  français  et  espagnol  qui 
y  avait  coulé  de  i635  à  1637. 

Godeau  devenait  évêque  d'un  diocèse  presque  voisin  de  la 
frontière  franco-savoyarde  au  moment  où  la  guerre,  déclarée 


i.  Diocèse  de  Fréjus. 

2.  Nom  encore  porté  par  un  point  du  cap  d'Antibes,  sur  la  côte  qui  fait 
face  au  Golfe  Juan,  à  la  Croisette  et  aux  îles. 

3.  Rien  sur  la  côte  du  diocèse  de  Vence,  du  Loup  au  Var.  La  ville  de 
Saint  Paul,  fortifiée  sous  François  Ier,  mais  non  située  sur  la  mer,  semblâ- 
t-elle suffisante  ?  on  ne  pouvait  d'ailleurs  fortifier,  près  de  la  côte,  que 
Gagnes  ou  Saint-Laurent. 

4.  Le  maréchal  de  Vitry,  gouverneur  de  la  Provence,  rentré  dans  son 
gouvernement  en  janvier,  avait  établi  des  postes  à  pied  entre  Toulon  et 
Antibes  (Bertrand,  /.  c). 

5.  Bouche,  l.  c,  p.  934. 
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par  la  volonté  de  Richelieu  à  Philippe  IV,  s'étendait  de  tou- 
tes parts,  sur  l'Escaut,  sur  leRhin,  où  le  cardinal  Louis  de  Noga- 
ret  de  La  Valette  et  le  duc  de  Weimar  s'étaient  portés  dès  la 
première  heure,  sur  les  Pyrénées  et,  ce  qui  devait  particulière- 
ment intéresser  Godeau,  dans  les  Alpes  où  le  maréchal  de 
Créqui  avait  aussitôt  agi  en  Piémont,  et  le  duc  de  Rohan  en 
Valteline. 

Insistons  sur  un  personnage  pour  qui  notre  évêque  eut 
une  respectueuse  affection. 

Le  vieux  duc  d'Epernon,  Jean-Louis  de  Nogaret  de  La  Va- 
lette, qui  mourut  à  Loches,  le  i3  janvier  1642,  et  fut  en- 
terré à  Cadillac,  avait  eu  de  Marguerite  de  Foix,  comtesse 
de  Candale  et  Astarac  j,  trois  fils.  L'aîné,  Henri,  comte  de 
Foix-Candale,  avait  épousé  Suzanne,  duchesse  d'Halluin,  et 
mourut  à  Casai  le  11  lévrier  1639.  Le  second,  Bernard  -,  duc 
de  Foix-Candale,  captai  de  Buch,  fut  marié  d'abord,  en  1622, 
à  Gabrielle-Angélique,  légitimée  de  France,  fille  de  Henri  IV 
et  de  la  marquise  de  Verneuil,  Henriette  d'Entragues  3.  11 
eut  d'elle  deux  enfants,  Louis-Charles-Gaston  de  Nogaret  de 
La  Valette  et  Foix,  dit,  depuis  i63g,  le  duc  de  Candale,  qui 
mourut  en  i658,  et  Anne-Louise-Christine  qui,  lorsque  le 
chevalier  de  Fiesque  eut  été  tué  à  Mardyck,  en  16/18,  se  fit 
Carmélite  sous  le  nom  de  Anne-Marie  de  Jésus  et  mourut 
en  1701.  Bernard  épousa  ensuite  une  nièce  de  Richelieu,  la 
rendit  très  malheureuse,  s'enfuit  en  Angleterre  en  i63g,  ne 
rentra  en  France  qu'après  la  mort  de  Louis  XIII  ;  devenu 
duc  d'Epernon  par  suite  de  la  mort  de  son  père,  il  fut  gou- 
verneur de  Bourgogne,  puis  de  Guyenne4.  Le  troisième  fils 
de  Jean-Louis    fut  Louis,    que  Paul  V  nomma,  le    11  jan- 


1.  Morte  en  i5g3. 

a.    Le  frère  aine  de  Jean-Louis  s'appelait  aussi  Bernard   et  était  mort 
en  1692. 

3.  Henriette  de    Balzac  d'Entragues  donna  on   outre  au  roi    un    fils. 
Henri  do  Verneuil.  Elle  était  fille  de  Marie  Touchet,  qui  avait  été  mai 
tresse  de  Charles  i\.  ci  elle  lui  faite  marquise  do  Verneuil  après  Le  ma- 
riage do  Henri  IV  ol  de  Mario  do   Môdicis. 

'1     II    11 101  nul  on   1661. 
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vier  1621  l,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Adrien  ;  com- 
mandeur du  Saint-Esprit,  il  reçut  de  Richelieu  ce  que  Mo- 
réri  appelle  «  les  premiers  emplois  »  dans  les  guerres 
d'Allemagne,  de  Franche-Comté,  de  Picardie  et  de  Piémont; 
il  mourut  à  47  ans,  à  Rivoli,  près  de  Turin,  le  28  septem- 
bre i63g,  donc  sept  mois  après  que  son  frère  aîné  Henri  fut 
mort  à  Casai.  C'est  à  Louis  que  le  vieux  duc,  son  père,  don- 
nait le  nom  de  «  cardinal- valet  ».  Ce  fut  un  des  protecteurs 
de  Godeau  2. 

Richelieu  avait  renoué  l'alliance  de  la  France  et  de  la 
Savoie,  mais  Victor-Amédée  Ier  n'était  pas  très  fidèle.  La  guerre 
de  1629  avait  mis  aux  prises  Louis  XIII  et  Charles-Emma- 
nuel Ier  ;  le  roi  avait  franchi  le  pas  de  Suse  et  vaincu  à  Casai, 
le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  d'Estrées  avaient  passé  le  Var 
et  menacé  Nice. 

Victor-Amédée  Ier,  duc  de  Savoie  depuis  le  26  juillet  i63o, 
avait  signé  avec  la  France,  en  i63i,la  paix  de  Cherasco  qui 
donnait  à  la  Savoie  la  plus  grande  partie  du  Montferrat 3,  à 
nous  Pignerol.  Le  droit  de  mettre  une  garnison  dans  Casai, 
une  des  villes  que  le  duc  Charles  de  Nevers  gardait  dans  le 
Montferrat 4,  nous  était  accordé  par  ce  prince  qui  apparte- 
nait à  une  branche  collatérale  établie  en  France  et  par  suite 
suspecte  à  l'Espagne.  Richelieu  avait  fait  du  duc  Victor- 
Amédée,  beau-frère  de   Louis  XIII   depuis  1619  5,  un   ami. 


1.  Promotion  à  laquelle  appartint  Bentivoglio. 

2.  Archevêque  de  Toulouse,  sans  avoir  reçu  les  ordres,  il  s'était  démis 
de  ce  siège  pour  se  livrer  à  la  vie  militaire.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'éton- 
ner de  ce  qu'il  reçut,  en  i635,  la  députation  de  l'assemblée  générale  du 
clergé,  «  botté,  habillé  de  gris,  ayant  son  ordre  du  Saint  Esprit,  non  en 
sautoir,  mais  en  écharpe  »  (Alf.  Maury,  Rev.  des  Deux-Mond.,  i5  fév.  1879). 

3.  Son  père,  Charles-Emmanuel  Ier,  avait  voulu  le  posséder  en  entier 
lors  de  l'ouverture  de  la  succession  des  Gonzague.  Charles-Emmanuel  I*r 
avait  épousé,  le  11  mars  i585,  Catherine  d'Espagne,  fille  de  Philippe  II. 
C'est  lui  qui  avait  pris  le  titre  d'Altesse  Royale,  que  l'Empereur  avait 
refusé  de  confirmer. 

4.  Il  avait,  d'autre  part,  le  duché  de  Mantoue. 

5.  Il  avait  épousé,  le  11  février  16 19,  Christine  de  France,  sœur  de 
Louis  XIII. 
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Par  le  traité  de  Rivoli,  en  i635,  il  venait  de  l'entraîner,  ainsi 
que  le  duc  de  Mantoue  et  celui  de  Parme,  à  combattre  Phi- 
lippe IV. 

La  campagne  de  1 635  avait  permis  à  La  Valette  de  pousser 
un  instant  jusqu'à  Francfort,  et  nous  avait  simplement  ame- 
nés à  rentrer  dans  le  Piémont,  tandis  qu'en  septembre,  les 
Espagnols  devenaient  maîtres  des  îles  de  Lérins,  sur  la  côte 
du  diocèse  de  Grasse.  Celle  de  1 636  avait  permis  à  la  Valette 
de  reprendre  les  places  de  la  Sarre,  n'avait  rien  donné  d'in- 
téressant au-delà  des  Alpes  '.  et  venait  de  conduire  les  Espa- 
gnols en  Picardie,  au  sud  de  la  Somme  en  juillet,  à  Corbie 
en  août.  Celle  de  1637  rend  La  Valette  maître  de  plusieurs 
villes  dont  il  s'empare  sur  notre  frontière  du  nord,  et  un 
autre  prélat,  non  moins  batailleur  que  lui,  l'archevêque  de 
Bordeaux,  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  maître  des  îles  de 
Lérins.  Victor- Amédée  Ier  bat  les  Espagnols  à  Montbaldon, 
près  de  Spigno,  le  8  septembre  1637,  et  meurt  à  Verceil  le 
7  octobre  :  ce  sont  deux  événements  dont  Godeau  dut  enten- 
dre parler  dès  son  arrivée  à  Grasse. 

Ce  n'est  pas  du  côté  de  la  Savoie  même  que  l'attention  se  por- 
tait le  plus  au  moment  où  Godeau  était  devenu  évêque,  mais 
vers  la  côte  de  Provence  et  surtout  vers  le  golfe  de  la  Napoule. 
Dès  le  début  des  hostilités,  les  Espagnols  avaient  vainement, 
le  i4  septembre,  assiégé  par  mer  le  fort  de  la  Croisette,  à 
l'est  de  Cannes-,  mais  emporté  l'île  Sain  te -Marguerite  le  if\ 
et  l'île  Saint-Honorat  le  i5.  Les  religieux  du  monastère  de 
celle-ci  avaient,  quelques  jours  avant  l'attaque,  transporté 
«  les  reliques,  papiers,  argenterie  et  autres  richesses  0  3  dans 
leurs  maisons  de  \  allauris  et  de  Valbonne,  deux  des  villages 
du  diocèse  de  Crasse.  Bouche  dit  qu'il  s'était  arrêté,  allant  à 
Rome,  sept  ou  huit  mois  avanl  la  surprise  des  Espagnols,  à 
Sainl -Honorât,  et  assure  qu'il  n'y  avait  vu  «  aucune  sorte  de 
nouvelle  fortification,  aucun  soldai  dans  la  tour  où  je  fus 


1 .  Mentionnons  toutefois  la  victoire  de  Victoi  imédée  sur  les  [Espagnols 
à  i  ornavento  1 22  juin  i636 

•j.  voir  Bertrand,  /.  c.  • 

3.  Bouche,  t.  Il,  p.  X()Q.  Voir  plus  loin 
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hébergé  par  les  religieux  [  ».  Les  Espagnols  bâtirent  aussitôt 
cinq  forts  dans  Sainte-Marguerite,  convertirent  en  bastions 
les  cinq  chapelles  de  Saint-Honorat,  les  armèrent  de  deux 
canons  chacun,  fortifièrent  la  grande  tour  de  trois  bastions 
et  deux  demi-bastions.  «  A  moins  que  d'être  des  oiseaux  », 
dit  Bouche,  «  et  d'avoir  des  ailes  pour  voler,  il  était  presque 
impossible  de  faire  entrée  ou  descente  aux  îles  de  Lérins  et 
de  les  franchir  ».  Nos  troupes  se  réunirent  à  Cannes-,  et  le 
maréchal  de  Vitry  fit  fortifier  Grasse  contre  toute  surprise 
espagnole 3. 

Le  9  avril  i636,  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  est 
mis  à  la  tête  de  la  grande  armée  navale  qui  devait  les  combat- 
tre. On  connaît  ce  personnage,  dit  «  cadet  la  Perle  »,  à  cause 
de  ce  qu'il  était  un  cadet  de  la  maison  de  Lorraine  et  de  ce  qu'il 
aimait  à  porter  un  bijou  à  l'oreille.  Il  épousa,  en  1639,  Mar- 
guerite de  Gambout  de  Coislin,  veuve  du  duc  de  Puylaurens, 
et  eut  d'elle  quatre  fils,  dont  le  trop  fameux  «  chevalier  de 
Lorraine  »  ;  cadet  d'Elbeuf,  il  était  parent  des  Guise  et  des 
Chevreuse  ;  mis,  en  16/io,  à  la  tête  des  troupes  destinées  à 
agir  en  Piémont,  il  battit  les  troupes  de  Leganez,  le  gouver- 
neur espagnol  du  Milanais,  joua  un  certain  rôle  dans  la 
Fronde  et  mourut  en  1666.  Il  avait  trente-cinq  ans  quand  il 
prit  le  commandement  de  la  flotte. 

Le  même  jour,  l'archevêque  de  Bordeaux,  Henri  d'Escou- 
bleau  de  Sourdis,  fut  nommé  chef  du  conseil  delà  marine.  Il 
avait  quarante-trois  ans.  D'abord  évêque  de  Maillezais  après 
son  oncle,  Henri  de  Sourdis,  puis  coadjuteur  de  son  propre 
frère,  le  cardinal  François,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  était 


1.  Un  procureur-général  en  retraite,  Aubenas,  a  cité  (Bull,  de  la  Soc. 
d'êtud.  de  Draguignan,  1891),  d'ap.  le  tom.  III  de  la  correspondance  de 
l'archevêque  de  Sourdis,  publiée  dans  les  Documents  inédits,  le  fait  qu  en 
i633  un  président  de  la  Cour  des  comptes  d'Aix,  Séguiran,  avait  inspecté 
les  îles  et  y  avait  trouvé  une  artillerie  insuffisante,  notamment  deux  fau- 
conneaux aux  armes  de  Claude  de  Guise,  abbé  de  Cluny. 

2.  Une  assemblée  des  Communautés  de  Provence  y  siégea  du  3o  novem- 
bre i635  au  5  déc.  Une  autre  se  tint  à  Fréjus  le  7  février  i636. 

3.  Arch.  comm.  de  Grasse,  BB.  12,  inv.  Sardou,  i865. 
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mort  le  8  février  1628,  il  avait,  avant  de  venir  devant 
Lérins,  suivi  Louis  XIII  à  La  Rochelle  et  en  Italie.  Cousin 
de  Gabrielle  d'Estrées,  le  primat  d'Aquitaine  n'avait  pas  le 
chapeau  rouge,  mais  était  commandeur  des  ordres  du  roi 
depuis  i63o.  Il  mourut  à  Àuteuil  en  i6/i5  :  homme  d'action 
et  d'énergie,  il  avait  une  âme  aussi  peu  ecclésiastique  que 
celle  de  Retz. 

C'est  alors  qu'on  composa  la  jolie  épigramme  dont  nous 
ne  citerons  que  quelques  vers  : 

Un  archevêque  est  amiral  l, 
Un  gros  évêque  est  caporal2... 
Un  capucin  pense  aux  combats  3. 
Un  cardinal  a  des  soldats  4, 
Un  autre  est  généralissime  5. . . . 

En  juillet  i636,  l'escadre  du  comte  d'Harcourt  s'unit  à 
celle  du  marquis  de  Pontcourlay,  neveu  de  Richelieu,  qui 
était  général  des  galères  depuis  i6356;  nos  bateaux  mouillent, 
les  uns  au  Golfe  Juan  avec  le  maréchal  de  Vitry,  gouverneur 
de  la  Provence,  les  autres  à  Théoule  avec  Harcourt.  Mais 
les  chefs  de  notre  armée  se  querellent  en  décembre  i636  au 
château  de  Cannes,  et  Vitry  frappe  M-rde  Sourdis  de  sa  «  canne 
d'Inde  »,  dit  Bouche. 

Les  Espagnols  avaient  établi  cinq  forts  dans  Sainte  Mar- 
guerite :  le  fortin  à  l'Est  fut  pris  par  nous  en  mars  1637,  Mon- 
terey  évacué  presque  aussitôt,  Aragon  se  rendit  le  20  avril, 
Batiguier  le  2^,  et  le  fort  Real,  où  était  le  gouverneur  cspn 
gnol,dom  Miguel  Perez  de  Goya,  finit  par  capituler  le  12  mai". 


1.   Sourdis. 

a.   L.  d'Etampesde  Valençay,  qui  avait  sacré  Godeau. 

3.  Le  P.  Joseph. 

4.  La  Valette. 
Richelieu. 

Quand  il  tomba  en  disgrâce,  un  autre  neveu  de  Richelieu,  Armand 
de  Maillé  Brézé,  !«■  remplaça. 

-.  Bouche  (p.  907)  reproduit    le  texte  espagnol  que,  ■  confessant  la 
générosité  du  1  omte  de  Harcourt,  Ils  firent  graver  dans  une  pierre  pointe 
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Quanta  Saint-Honorat,  nos  troupes  y  débarquèrent  le  i  4  mai. 
Le  gouverneur  don  Juan  Tamaio  se  rendit  ;  les  drapeaux,  au 
nombre  de  huit,  furent  envoyés  à  Louis  XIII  qui  les  reçut  à 
Versailles,  et,  le  i5,  l'île  était  évacuée;  le  16,  jour  de  la 
Saint-Honorat,  l'archevêque  de  Bordeaux  y  dit  la  messe  *. 
Parmi  les  seigneurs  de  Provence  qui  se  sont  signalés  durant 
ces  opérations  et  que  Bouche  énumère,  citons  le  baron  du  Bar, 
le  sieur  de  Courbons  et  son  frère  le  sieur  de  Saint-Vincent2, 
les  sieurs  de  Saint-Césaire,  de  Ghâteauneuf3,  de  Cabris,  de 
Coursegoules,  de  Sartoux,  de  Mouans  :  parmi  les  morts,  le 
chevalier  de  Thorenc  et  celui  de  Saint  Tropez.  Sourdis  y  fut 
blessé,   ainsi  que  Vitry  et  Harcourt 4. 

Quelques  membres  de  la  famille  de  Grasse5  figurent  dans 
ces  noms,  Annibal,   le   16e  descendant  en  ligne  directe  de 


d'azur  en  lettres  d'or,  qui  se  voit  encore  sur  l'entrée  de  la  porte  du  fort 
Sainte-Marguerite  »,  l'ancien  Real.  C'est  ce  qu'un  voyageur  appela,  en 
1687,  «  les  plaisantes  défaites  que  les  Espagnols  savent  trouver  dans  le 
besoin  pour  colorer  leur  déroute  et  leur  peu  de  courage  »  (voir  Pélissier, 
Rev.  des  étud.  hist.y  1907,  p.  23a).  Bouche  a  donné  dans  son  Histoire  de- 
Provence  une  gravure  —  reproduite  par  M.  Moris  dans  son  Abbaye  de 
Lêrins  —  qui  représente  à  la  fois  le  fort  de  la  Groisette,  les  deux  îles,  les 
ouvrages  fortifiés  qui  s'y  dressaient,  les  bateaux  qui  surveillaient  devant 
Saint-Honorat  et  Sainte-Marguerite,  de  grands  poissons,  etc.. 

1.  En  présence  du  chapitre  de  Grasse  et  des  religieux  qui  se  querellè- 
rent pour  la  préséance. 

2.  Noter  ces  deux  personnages  à  cause  du  rôle  qu'ils  jouèrent  peu  après 
à  Monaco. 

3.  Saint-Marc  de  Ghasteuil  :  il  avait  commandé  en  i635  nos  troupes  de 
la  côte  qui  ne  réussirent  pas  à  empêcher  les  Espagnols  de  s'emparer  des 
îles. 

4.  G.  n'a  pas  cité  le  travail  d'Aubenas.  C'est  après  sa  thèse  que  parurent 
les  documents  relatifs  à  la  reprise  de  Lérins,  que  M.  L. -G. 'Pélissier  fitcon- 
naître  dans  la  Rev.  histor.  de  Prov.  de  1901,  d'ap.  les  papiers  d'un  Jésuite, 
le  P.  Colombi,  conservés  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Lyon.  Pélissier 
et  Moris  indiquent  qu'il  est  très  important  de  les  étudier,  si  l'on  veut  con- 
naître comment  les  îles  furent  reprises,  en  même  temps  que  la  narration  de 
Bouche  et  celles  qui  en  dérivent,  la  relation  inédite  tirée  du  journal  d'un 
religieux  de  Lérins,  connue  et  citée  par  Alliez  (elle  est  aux  Vrch.  dép.  des 
B.-du-Rh.,  Ms.  Nicolaï),  et  la  correspondance  de  Sourdis  qui  a  paru  dans 
les  Documents  inédits. 

5.  Voir  le  Manuscrit  généal.  de  la  Fam.  de  Grasse. 
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Rodoard  qui  l'avait  fondée  au  xe  s.,  avait  eu  cinq  fils,  Char- 
les ',  Honoré  "2  —  M6r  de  Boucicaut  avait  prié  Louis  XIII  en 
162/i  de  le  nommer  à  l'évêché  de  Grasse  —  qui  commandait 
sur  toute  la  côte  de  Provence  en  i635,  Gaspard,  chevalier 
de  Malte  3,  Pierre,  chevalier  de  Malte,  major  du  régiment 
des  Galères  4  et  poète,  et  Antoine3,  ainsi  que  sept  filles,  dont 
une,  Anne,  avait  épousé  en  janvier  1625  Jean-Henri  Gri- 
maldi,  baron  de  Cagnes  et  marquis  de  Courbons,  qui  joua 
un  rôle  si  important  dans  les  circonstances  où  Honoré  lï, 
prince  de  Monaco,  secoua  le  protectorat  de  l'Espagne  et 
accepta  celui  de  la  France.  A  des  branches  de  la  famille  de 
Grasse  appartenaient  aussi  «  les  sieurs  de  Saint-Césaire  °, 
Cabris  ",  Sartoux  8,  Mouans9  »  qui  se  battirent  devant  Lérins, 
ainsi  que  les  chevaliers  de  Thorenc  et  de  Saint-Tropez  qui  y 
périrent. 

Godeau  était-il   en   Provence  lors    de  ce  brillant  fait   de 
guerre10?  assistât- il  à  la  résistance  des  Espagnols?  les  vit  il 


1.  Marié  en  juillet  1618  à  Marguerite  Grimaldi  de  Beuil,  dont  le  père 
avait  été  assiégé  dans  son  château  de  Tourrettes-Revest  en  janvier  1621 
par  le  duc  de  Savoie  et  étranglé. 

2.  «  M.  de  Canaux  »  a  fondé  la  branche  de  Canaux  et  Valettes.  C'est  le 
«  baron  du  Bar  »  dont  parle  Bouche;  son  frère  aine  Charles  avait  le  titre 
de  ••  comte  du  Bar  » 

3.  C'est  à  lui,  «  chevalier  du  Bar  »,  que  fut  remis  à  Paris,  le  i\  février 
en  i635,  un  projet  de  traité,  dicté  par  le  P.  Joseph,  qui  prépara  l'acte 
par  lequel  Honoré  II,  prince  de  Monaco,  rompit  avec  l'Espagne  et  se 
donna  à  la  France. 

\.   Il  fut  lieutenant  de  la  compagnie  des  gens  d'armes  d'Honoré  II. 

5.  «  M.  de  la  Malle  »,  capitaine  au  régiment  de  Provence. 

6.  Claude,  dont  le  fils  François  fut  président  au  «  Semestre  »  d'Aix  en 
i648. 

7.  Alexandre,  qui  fut  tué  en  Catalogne,  sur  une  galère  du  roi  dont  il 
était  capitaine,  en  iii'r-*. 

8.  Achille  (il  avait  l'ail  son  testament  \o  1  •>  août   i636)  OU  s<hi  lils  G 
pard. 

().    Xnnib.il.  qui  fut  gouverneur-viguier  de  Marseille  en  i646. 

10.  Péiissier  dil  que  l'établissement  dea  Espagnols  dans  les  lies  en  septem 
bfe  [635  h  leur  expulsion  en  mon  1637  fiiej  ^<>nt  les  plus  mémorables 
épisodes*!  pour  la  Provence,  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  11  insiste  mu  ce 
quels  reprise  de  1637  ne  lut  ni  sans  Importance  politique  ni  sans  «iitfi 
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reconduits,  ceux  de  Sainte-Marguerite  à  Menton,  ceux  de 
Saint-Honorat  à  Final  ? 

Les  lecteurs  des  ouvrages  fantaisistes  de  l'abbé  Tisserand 
ont  dû  croire  que  oui.  «  Godeau  arriva  précisément  au  mo- 
ment le  plus  chaud  de  l'action.  Comme  si  sa  présence  et  ses 
prières  nous  eussent  rendu  le  Seigneur  favorable...  il  put  voir, 
soit  de  Cannes,  soit  des  collines  de  Grasse,  depuis  notre  bril- 
lant succès  du  29  mars  1637,  tous  les  forts  tomber  en  notre 
pouvoir.  Enfin,  le  17  mai,  il  assista,  avec  son  Chapitre  et 
tous  les  religieux  de  Saint-Honorat,  à  la  messe  d'actions  de 
grâces...  »  *. 

M.  l'abbé  Cognet  a  démontré  que  tout  ceci  n'est  que  fan- 
taisie, que  Tisserand  s'est  «  livré  à  son  imagination  »  et  que 
la  Gallia  est  d'ailleurs  responsable  de  ce  que  certains  bio- 
graphes de  notre  évêque  le  firent  arriver  le  21  mars  1637  à 
Grasse.  Sans  doute,  Godeau  s'est  réjoui  de  notre  double  vic- 
toire :  une  lettre  qu'il  écrivit  alors  au  cardinal  de  La  Valette, 
prouve  —  mais  M.  Cognet  n'en  cite  pas  un  mot2  -.-  que  le 
bonheur  qu'il  en  éprouva  ne  dissipait  qu'imparfaitement  la 
tristesse  de  son  départ.  11  était  encore  à  Paris  le  8  juillet, 
nous  l'avons  dit.  Il  ne  s'est  donc  trouvé  ni  à  Cannes  ni  «  sur 
Jes  collines  de  Grasse  au  moment  le  plus  chaud  de  l'action  »  ; 
il  n'a  pas  vu  la  capitulation  des  Espagnols  ;  il  n'a  assisté,  ni 
avec  son  chapitre  ni  avec  les  religieux,  à  la  messe  d'actions 
de  grâces.  J'ajouterai  qu'il  ne  put  connaître  Barthélémy  de 
Camelin,  évêque  de  Fréjus,  qui  mourut  le  i5  juin  1637  dans 
sa  ville  épiscopale  et  y  fut  enterré  en  toute  hâte  à  cause  de 
quelques  navires  espagnols  qui  croisaient  vers  Saint-Tropez 3. 
Quand  Godeau  vint  à  Fréjus,  il  y  trouva  comme  évêque  son 
neveu,  Pierre  de  Camelin,  que  son  oncle  avait  pris  comme 
coadjuteur  en  1621,  et  sacré  dans  sa  cathédrale,  le  5  décem- 


cultés  ni  sans  gloire,  et  sur  le  Te  Deum  et  les  réjouissances  publiques  que 
le  Parlement  d'Aix  et  le  gouverneur  de  la  Provence  ordonnèrent. 

1.  Tisserand,  God.,  p.  i4o.  Il  semble  s'autoriser  du  chanoine  Alliez,  Les 
îles  de  Lérins,  tom.  1,  p.  92  à  164. 

2.  11  renvoie  à  Biblioth.  Nation.  M  s.  franc.,  n°  6645,  f°  196. 

3.  Espitalier,  Bull,  de  la  Soc.  d'étud.  de  Draguignan,  XXII,  p.  34. 
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bre,  au  titre  de  Philadelphie.  Quanta  L'île  Saint-Honorat,  que 
Bouche  appelle  gracieusement  «  le  Paradis  terrestre  en  gentil- 
lesse et  rareté  de  fleurs,  de  vignes  et  de  jardinages,  comme 
jadis  en  sainteté  »  1,Godeau  n'y  aperçut  que  les  restes  des  for- 
tifications que  nos  ennemis  avaient  établies  dans  les  cinq  cha- 
pelles :  à  l'est,  la  Sainte-Trinité,  dont  ils  avaient  fait  un  fort 
véritable  ;  sur  la  côte  nord,  les  Saints-Cyprien  et  Justine, 
Saint-Michel,  Saint-Sauveur;  à  l'ouest,  Saint-Caprais,  qu'ils 
avaient  transformée  en  un  vrai  fort.  Il  vit,  sans  doute,  les 
débris  des  bastions  qu'ils  avaient  dressés  autour  de  la  grande 
Tour  et  du  monastère,  de  la  grande  église  Saint-Honorat,  de 
la  chapelle  Notre-Dame,  de  la  chapelle  Saint-Porcaire  et  du 
puits  miraculeux. 

Avant  de  quitter  Paris,  Godeau  écrivit  aux  prêtres  de 
Saint-Lazare  et  les  remercia  de  l'avoir  accueilli  dans  leur 
compagnie.  «  Le  souvenir  des  exemples  que  j'y  ai  vus,  et  des 
choses  excellentes  que  j'y  ai  entendues,  rallumera  mon  zèle, 
quand  il  sera  éteint,  et  vous  serez  des  modèles  sur  lesquels 
je  tâcherai  de  former  de  bons  prêtres  »  "2. 

J'ignore  quel  jour  il  partit,  mais  je  suppose  que  ce  fut  au 
début  d'août.  M.  l'abbé  Gognet  a  mis  en  lumière  l'intérêt 
d'une  lettre  qu'un  ami  de  la  marquise  de  Rambouillet,  un 
avocat-général  au  Parlement  d'Aix,  M.  de  Beaurecueil  \  qui 
accompagnait  le  prélat,  écrivit  à  Angélique  Paulet  le  rr  octo 
bre  1637.  Gette  lettre,  dit  M.  Gognet,  en  fait  supposer  une 
autre  qu'il  n'a  pu.  malgré  ses  recherches,  retrouver.  Gelle-ci 
est  dans  le  liccueil  Conrart.  On  y  trouve  des  détails  sur  les 
démonstrations  dont  Godeau  fut  l'objet  au  cours  de  son 
voyage. 


1.  P.  9o3. 

2.  C.  d'ap.  Abéli,  VU  de  Vincent  de  Paul  (publiée  à  Paris  seulement  en 
i843),  tome  I,  p.  53i. 

3.  Je  ae  sais  s'il  l'agit  de  Louis  de  Cormis,  seigneur  de  Beaurecueil  H 
marquis  de  Bregançon,  qui  fut  reçu  le  ta  mais  [65o  en  une  charge 

G  en    mars    i64g         «le  huitième    président    a    mortier   an    Parlement 

d'Aix  el  mou  ru  1  en  1669,  Ou  bien  de  son  père,  Pierre,  qui  épousa  Intol 
nette  Fabri  de  Fabrèguei  (Marquis  de  Boisgelin,  CtironoL  det  eoun  sou 

ver.  de  Provence,  p.    ai). 
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Voici  les  principales  étapes:  Bourbon  l'Archambault,  Mar- 
seille, Aix,  la  Sainte-Baume,  Lorgues,  Le  Muy,  Fréjus  et 
Cannes,  où  il  est  dans  son  diocèse,  à  une  petite  distance  de 
sa  ville  épiscopale. 

Bourbon  l'Archambault,  près  de  Moulins,  était  alors  célè- 
bre par  ses  eaux  thermales  et  ses  bains  de  boues.  La  com- 
tesse de  Bourbon  l'y  reçoit,  et  la  bénédiction  de  notre  évê- 
que  y  guérit  une  infirme  qui  se  traînait  sur  des  bâtons.  A 
Marseille,  ou.il  est  à  la  fin  d'août,  il  y  apprend  la  mort  de 
Philippe  Habert,  frère  de  l'abbé  de  Cerisy.  Ph.  Habert  était 
poète,  commissaire  de  l'artillerie,  protégé  du  maréchal  de 
La  Meilleraye,  et  académicien.  Godeau  envoie  le  3i  ses  con- 
doléances à  l'abbé  de  Cerizy  d.  Germain  Habert,  poète,  aca- 
démicien lui  aussi,  qui  écrivit  plus  tard  la  vie  du  cardinal 
de  Bérulle.  Son  frère  avait  été  écrasé  par  la  chute  d'un  mur 
au  siège  d'Emery  en  Hainaut,  entre  Mons  et  Valenciennes. 
Godeau  est  reçu  à  Aix  par  des  gens  qui  lui  lisent  force  poé- 
sies c  dont  il  y  avait  de  quoi  rire  »,  dit  M.  de  Beaurecueil 2. 
Il  y  apprend  la  mort  de  la  femme  de  Robert  Arnauld 
d'Andilly  et  lui  écrit  d'Aix,  le  6  septembre,  pour  le  con- 
soler 3.  Nous  aurons  souvent  à  reparler  des  relations  de 
notre  évêque  avec  ce  personnage  qu'une  page  brillante  du 
tome  VI  de  la  délie  montre  à  Port-Royal  sous  le  nom  de 
Timante  4  et  qu'un  historien  du  jansénisme  5  nomme,  «  à 
cause  de  ses  travaux  littéraires  et  de  ses  fruits,  un  Mélibée 
d'églogue  ». 

Godeau  va  d'Aix  à  la  Sainte-Baume.  Quatre  jours  après 
avoir  visité  le  traditionnel  asile  de  sainte  Marie-Madeleine 


i.  Godeau,  Lett.,  n°  n.  Son  abbaye  était  dans  le  diocèse  de  Bayeux.  Il 
mourut  en  i656. 

2.  C'est  un  Provençal  qui  juge  ainsi  ces  poètes  d'Aix. 

3.  Godeau,  Lett.,  n°  12.  On  sait  qu'Arnauld  d'Andilly  avait  épousé,  en 
i6i3,la  fille  unique  d'Antoine  LeFèvre  de  la  Boderie,  alors  âgée  de  i4  ans: 
elle  lui  avait  apporté  en  dot  la  terre  de  Pomponne. 

4.  MSr  Fuzet  en  rapprochait  la  Relation  du  pays  de  Jansénie  du 
P.  Zacharie  de  Lisieux,  capucin,  datée  de  i658  :  la  Clélie  parut  en  i656. 

5.  MKr  Fuzet,  dans  ses  Jansénistes  du  XVIIe  s.,  rappelle  ce  mot  de  Sainte- 
Beuve. 


-  93  - 

(plus  tard  il  le  chanta  en  vers),   l'évêque  de  Grasse  écrit   à 
M'"c  de  Villeauclers  ',  le  if\  septembre,  une  lettre  -  où  il  af- 
firme qu'il  ne  peut  cesser  de  penser  au  rocher  où  «  la  sainte 
amante  de  Jésus  »  a.  selon  les  croyances  provençales,  passé 
trente  années  dans  la  pénitence.  «  De  tous  côtés,  il  n'y  a  que 
des  précipices  affreux  qui  bordent  le  rocher:  on  n'y  entend 
que  le  bruit  des  torrents;  le  soleil  n'y  luit  que  la  moitié  de 
l'année:   l'hiver  y  a  choisi  sa  demeure  :  de  tous  côtés,  l'eau 
distille  et  se  glace  avant  que   de  tomber  à  terre.  Voilà  les 
palais  de  la  Madeleine,  son  cabinet,  ses  vases  de  cristal,  ses 
tableaux,  ses  bras  d'argent,  ses  cassolettes,  ses  tapisseries  »  3. 
Nous    rappelons  brièvement  que  la   tradition  provençale, 
que  Godeau  admettait,  n'est  pas  un  article  de  foi.  Sans  doute, 
l'abbé  Faillon  a  voulu  la  confirmer,  lorsqu'il  publia  en  i858 
ses  Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie-Madeleine 
en  Provence  et  sur  les  autres  apôtres  de  cette  contrée.  Mais 
Mgr  Duchesne  a  ensuite  démontré  4  que,  avant  le  milieu  du 
xi"    siècle,   il  n'y  avait  pas  la   moindre    trace   du    système 
d'après  lequel  les  saints  de  Béthanie  seraient  venus  en  Pro- 
vence, ou  d'autres  saints  de  Palestine  ;  que  ce  sont  les  moi- 
nes de  Vézelay  qui,    pour   authentiquer  les   reliques   qu'ils 
croyaient  avoir  de  sainte  Madeleine,  ont  imaginé  le  voyage 
de  l'illustre  pénitente  en  Provence  ;  que  les  Provençaux  les 
ont  pris  au   mot;  qu'en  1187,  on    découvrit  à   Tarascon  un 


1.  «  Villnucirrs  »  (T.,  God.,  p.  128),  «  Villauclers  »,  d'ap.  l'édit.  des 
Lett.  de  (iodeau  de  1 7 1 3.  La  lettre  a  le  n°  9.  Nous  ne  savons  d'où  elle  fut 
envoyée.  Louise  de  Béon,  fille  de  Bernard,  seigneur  de  Masses,  et  de 
Louise  de  Luxembourg-Brienne,  avait  épousé  en  i6a3  Henri-Auguste  de 
Loménie.  seigneur  de  <•  la  Ville  aux  Clercs  »,  comme  écrit  Tamizey  de 
Larroque. 

2.  T.  la  qualifie  de  «  spirituelle  »,  G.  de  «  grave  ». 

3.  Louis  XIII,  voyageant  en  Provenco  on  tôaa,  était  venu  à  Saint-Maxi- 
min,  y  avait  vénéré,  le  ;">  novembre,  ce  que  Bouche  appelle  «  le  chef  de 
sainte  Madeleine  et  les  reliques  des  autres  saints  »  (Ilist.  <!<■  Provence, 
tom.  Il),  puis    s'était    rendu    le    Lendemain   a  la  Sainte- Baume  et  Y  a\ait 

visité  «  la  grotte  de  la  pénitence  de  la  sainte  ■ 

\.  [nnal.  >iu  If idi  de  janvier  1893,  puis  tom.  I  de  ses  Fatt,  ri>isc<>f).  de 
l'anc,  Gaule,  Baris,   i8û4,  chap    x. 
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corps  saint  qui  fut  réputé  être  celui  de  sainte  Marthe;  qu'en 
1279,  pour  établir  la  présence  du  corps  de  sainte  Madeleine 
à  Saint-Maximin,  on  eut  recours,  —  quoi  qu'en  ait  dit  Fail- 
lon,  —  «  à  une  supercherie  qui  réussit...  Après  tout,  les  hon- 
neurs rendus  à  la  mémoire  de  sainte  Marie-Madeleine  sont 
tout  à  fait  légitimes  »,  ajoute  Mgr  Duchesne.  «  Que  le  lieu  où 
on  les  lui  rend  ait  été  déterminé  d'après  une  tradition  plus 
pu  moins  suspecte,  que  les  reliques  du  sanctuaire  de  Saint- 
Maximin  soient  authentiques  ou  apocryphes,  cela  n'empêche 
pas  la  piété  d'être  sincère;  et  c'est  ce  qui  importe  à  Dieu  et 
aux  hommes  ». 

Si  le  bon  Godeau  vivait  de  nos  jours,  il  saurait  que  la 
légende  de  sainte  Marie-Madeleine  à  Saint-Maximin,  comme 
celle  de  saint  Lazare  à  Marseille  et  de  sainte  Marthe  à  Taras- 
con,  n'ont  pas  résisté  à  la  critique;  que  le  pèlerinage  de  la 
Sainte  Baume,  ainsi  que  Mgr  Duchesne  l'a  démontré,  ne  s'est 
établi  que  dans  la  première  moitié  du  xme  s.  ;  que  la  caverne 
était  jusque-là  dédiée  à  la  Sainte  Vierge  ;  qu'on  y  localisa 
alors  «  l'épisode  adventice  de  la  pénitence  de  Madeleine 
ajouté  après  coup  à  une  légende  de  Vézelay  d'après  la  vie  de 
sainte  Marie  l'Egyptienne  »  ;  que  les  sarcophages  qu'on  voit 
dans  la  crypte  de  Saint-Maximin  et  qui  sont  du  va  siècle  et 
du  vr,  appartinrent  simplement  à  une  famille  gallo-romaine. 
Sous  Louis  XIII,  la  critique  n'avait  pas  donné  de  tels  résul- 
tats. Guy  Hurault  de  l'Hôpital,  archevêque  d'Aix  *,  avait  fait 
quelques  années  avant  Godeau,  et  à  pied,  le  pèlerinage  d'Aix 
à  Saint-Maximin  et  à  la  Sainte-Baume  ;  il  l'avait  même  chanté 
dans  une  improvisation  poétique  2,  où  le  prélat  qui,  paraît-il, 
n'était  pas  insensible  aux  faiblesses  et  avait  eu  ses  Madelei- 
nes, s'avoue 

«  Tout  infâme  de  vice  et  chargé  de  forfaits  ». 


1.  Mort  en  décembre  1625. 

2.  Voir  Tamizey  de  Larroque,  Rev.  d'hist.  littér.  de  la  France,  tom.  V 
(1898),  p.  99,  d'ap.  un  exemplaire  unique  de  l'Inguimbertine  de  Carpen- 
tras. 
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Pétrarque,  Dorât,  Scudéry,  Urbain  VIII  avaient  chanté 
Madeleine  et  la  Sainte-Baume  *  ;  le  P.  Lacordaire  devait  à  son 
tour  en  laisser,  ainsi  que  de  la  Provence  en  général,  une 
admirable  description-2.  MSI  Duchesne  n'a  rien  laissé  subsis- 
ter des  légendes  auxquelles  croyait  notre  évêque  de  Grasse, 
quand  il  vint  dans  ce  pays  en  1637.  Godeau  n'avait  rien  d'un 
critique  et  n'était  pas  le  moins  crédule  des  croyants  :  n'in- 
sistons pas  davantage. 

A  Lorgues,  «  la  chère  que  le  juge  fit  à  M.  de  Grasse  fut 
meilleure  »,.dit  Beaurecueil,  «  que  les  vers  de  la  déesse  Porte- 
Olive  qu'il  avait  faits  à  Paris  ».  Au  Muy,  il  rencontre  le 
maréchal  de  Vitry,  gouverneur  de  Provence,  qui,  —  sans 
doute  en  souvenir  des  coups  que  le  vieux  duc  d'Epernon, 
gouverneur  de  Guyenne,  avait  assénés  en  i633  à  l'archevê- 
que de  Bordeaux,  M*r  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  le  10  no- 
vembre i633,  sur  le  seuil  de  l'église  métropolitaine  de  Saint- 
André  \  —  venait  de  frapper  ce  prélat  de  son  bâton  en  bois 
des  Indes  lors  des  préparatifs  de  l'affaire,  toute  récente,  des 
îles  de  Lérins.  Le  gouverneur  voulut  savoir  ce  qu'on  pensait 
de  ce  scandale  à  Paris  4  et  parla  de  l'archevêque  :  «  M.  de 
Grasse   se  sauva  avec    adresse   »,    écrit   l'avocat- général  au 


1.  D'ap.  Faillon,  qui  ne  dit  rien  de  Godeau.  «  Faillon,  qui  était  de 
Tarascon  »,  écrit  M.  l'abbé  Hou  tin  (Contron .  de  Vapostolic.  des  èglis.  de 
France,  Paris,  Fonteraoing,  1901,  2""  édit.),  «  avait  plus  de  patience  que 
de  critique  et  voulut  prouver  l'apostolat  de  sainte  Marie-Madeleine  et  de 
ses  compagnons  en  Provence.,  l'identité  de  Marie  de  Magdala,  de  Marie 
de  lîéthanie  et  de  la  pécheresse  de  Nain  ». 

2.  On  connaît  la  légende  de  Provence,  rapportée  par  Lacordaire  (qui 
n'est  pas  une  autorité  en  matière  historique)  dans  sa  Vie  de  sainte  Marie- 
Madeleine.  Le  crâne,  dit  de  la  sainte  pénitente,  olïrait  une  particule  de 
chair  mobile  et  transparente;  ce  que  constatèrent,  lors  de  l'ouverture 
du  cercueil  dit  de  Madeleine, le  premier  président  do  In  Cour  des  domptes 
d'Alx,  un  avocat  général  et  deux  conseillers,  .lésus,  selon  la  tradition 
provençale,  avait,  en  disant  à  Marie  de  Magdala:  «  Ne  me  touche  point  ». 
—  (voir  Ev.  telon  S.  Jean,  xx,  17)  —  posé  l'index  de  sa  main  droite  sur 
cette  place  de  sa  tète  qui  lut  préservée  ainsi  de  la  corruption. 

S.  Voir  Bertrand,  Vie  de  il   <!<•  Béthune,  tgoa,  t.  I.  p.  h'm  h  sniv. 
'1     Vitry  avait  été  révoqué  quelque-  moll  60   1 634-5. 
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Parlement  d'Aix  qui  l'accompagnait.  «  et  sans  choquer  l'hu- 
meur de  cet  homme  4,  conserva  l'honneur  de  la  prélature  ». 
A  Fréjus,  l'évêque,  Pierre  de  Gamelin,  —  qui  n'était  titu- 
laire de  ce  siège  que  depuis  la  mi-juin,  —  le  retient  deux 
jours. 

Le  29  mai  1637,  le  clergé  du  diocèse,  convoqué  par  le 
vicaire-général  Bernard,  avait  tenu  une  assemblée,  la  se- 
conde depuis  la  nomination  de  Godeau  "2.  Il  n'y  fut  pas 
question  de  la  préconisation  du  nouvel  évêque  ni  de  son 
sacre,  ni  de  ce  qu'il  semblait  qu'il  fût  sur  le  point  de 
venir  à  Grasse,  non  plus  que  de  la  reprise  des  îles  de  Lérins3. 
Cette  assemblée  eut  lieu  encore  «  dans  la  salle  par  dessous 
la  sacristie  de  la  cathédrale  ». 


1.  Godeau  put  se  méfier  de  son  bâton. 

2.  Ev.  deGr.<  n5,  f°  107.  Présents  :  Bernard,  Th.  Raybaud.  chanoine  et 
économe  du  chapitre,  dom  Louis  de  Maynier,  syndics  nés,  S.  Lombard  et 
le  prieur  d'Opio  et  de  Cabris,  J.  de  Villeneuve,  syndics  modernes,  les 
prieurs  de  Châteauneuf,  Biot  et  Saint- Ambroise. Voir  celle  du  17  oct.  i636. 

3.  Malgré  la  présence  de  dom  Louis  de  Meunier  qui,  on  l'a  vu,  était 
«  doyen  et  celerier  et  économe  du  monastère  Saint-Honorat.  » 


CHAP1TRK  VI 

Premier  séjour  de  Godeau  dans   son  diocèse 
(1637,  depuis  septembre). 


Quand  Godeau  a  passé  t'Estérel  et  franchi  la  Siagne,  le 
voici  dans  son  diocèse. 

A  Cannes,  «  le  bruit  des  cris  de  joie  fit  cesser  »,  dit  M.  de 
Beaurecueil,  «  celui  des  tambours  d'onze  compagnies  qui  y 
étaient  en  garnison  ». 

Le  lendemain,  il  visite  les  îles  de  Lérins.  «  Une  sentinelle 
étoit  portier  du  monastère  ;  un  tambour  y  servoit  de  cloche, 
un  capitaine,  d'abbé  »  l  ;  dans  les  cellules  des  religieux,  il  y 
avait  200  soldais,  afin  que  les  Espagnols,  chassés  en  mai,  ne 
pussent  reprendre  leur  proie  de  i635.  Godeau  y  est  invité  à 
déjeuner  «  dans  une  chambre  jonchée  de  roses  d'Espagne  et 
de  fleura  d'oranges  et  de  jasmins  d'Espagne  »  ;  la  table  abba- 
liale  est  couverte  «  d'une  vingtaine  de  poissons  inconnus, 
ornez  de  fleurs  d'oranges  »  ;  les  invités  sont  «  baignés  dans 
l'eau  de  fleurs  d'oranges  ». 

Le  2<S  seplembre.  l'évêque  2  monte  à  Grasse  ;  la  foule,  1rs 
enfants,  la  noblesse,  mais  non  le  prévôt  du  chapitre,  qui 
paratl   s'être  tenu    à  L'écart,   L'accueillen'1  à    merveille;  les 


1.  L'abbé  Honoré  di  braye,  élu  en  i63a,  l'étail   retiré  à  Vallauris  lora 
de  l'occupation  espagnole. 

•j    Le  a  ».  il  avail  achevé  sa  3 ■•'  année 


i 
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harangues  qu'il  doit  entendre  «  livrent  à  ma  stupidité  »,  dit 
Beaurecueil,  «  le  plus  fort  assaut  qu'elle  eût  soutenu  jus- 
que-là »  ;  il  y  avait,  ajoute-t-il  en  des  termes  dont  M.  l'abbé 
Gognet  eût  bien  fait  de  relever  l'évidente  exagération. 
«  12.000  personnes  ou  dans  une  rue  ou  dans  une  église  »  ; 
le  soir,  la  grand'salle  de  l'évêché  est  «  ornée  d'une  telle  pro- 
fusion de  roses  et  de  jasmins  que  nous  ne  faisions  point  de 
pas  que  nous  ne  gâtassions  autant  de  fleurs  qu'il  en  faudroit 
pour  faire  trois  bouquets  »,  écrit  l'a  vocal-général  au  Parle- 
ment d'Aix.  Il  m'a  l'air  d'avoir  appris  la  rhétorique  à  l'école 
de  Balzac. 

M.  Gay,  professeur  au  collège  de  Grasse,  prononçant,  lors 
de  la  distribution  des  prix  du  28  juillet  1906,  un  discours 
surGodeau,  sans  avoir  lu  la  thèse  de  M.  l'abbé  Gognet,  place 
par  erreur  l'entrée  de  Godeau  au  21  mars.  Il  imagine  «  à  la 
porte  du  Cours  ou  de  la  Rouguière  un  cortège  imposant... 
la  foule  en  habits  de  fête...  les  exclamations  des  gens  qui 
trouvent  l'évêque  trop  jeune,  laid,  petit,  les  mots  :  Té,  vé, 
péchaire,  qui  l'escortent  par  la  rue  Droite,  jusqu'à  la  place  du 
Petit-Puy...  »,  l'étonnement  de  Godeau  à  la  vue  «  des  ruelles 
tortueuses,  des  courtils  enténébrés,  des  pourtalets  surbais- 
sés ».  Mais  des  détails  que  nous  devons  à  Beaurecueil,  M.  Gay 
n'a  rien  connu,  faute  d'avoir  étudié  le  livre  le  plus  récent  qui 
parlât  du  héros  de  son  discours. 

Il  ne  semble  pas  que  Godeau  ait  prêté  un  serment  devant 
le  chapitre  de  Grasse  en  prenant  possession  de  cet  évêché. 
Du  moins,  il  n'en  reste  pas  de  traces.  Nous  verrons  qu'il  en 
prononça  un  devant  le  chapitre  de  Vence  en  décembre  i653, 
lorsque,  ayant  résigné  son  premier  diocèse,  il  eut  opté  pour 
celui  de  Vence. 

Tisserand  s'autorise  de  l'Histoire  de  Grasse,  écrite  par 
le  P.  Gresp  et  possédée1  par  les  Archives  municipales  de 
cette  ville,  pour  dire  que  «  l'intelligente  cité  fît  cortège  au 
nouvel  évêque  ;  qu'il  répondit  gracieusement  aux  haran- 
gues ;  qu'il  impressionna  surtout   son   auditoire   par  l'allo- 


1.  En  manuscrit. 
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cution  qu'il  prononça  pendant   la  messe   solennelle  »  !;   Je 
n'ai  pas  trouvé  trace  de  ce  discours. 

Le  ier  octobre,  Beaurecueil  écrit  à  MUe  Paulet  et  lui  parle  — 
ce  sont  les  derniers  détails  que  M.  Gognet  emprunte  à  ce 
curieux  document  —  des  premières  difficultés  entre  l'évê- 
que  et  son  chapitre,  des  conseils  qu'il  a  donnés  comme  avo- 
cat au  Parlement,  des  visites  que  firent  les  nobles  du  pays, 
notamment  le  commandeur  de  Thorenc,  frère  de  l'évêque 
défunt.  M.  Cognet  indique  aussi  -  la  façon  dont  Godeau 
calma  une  querelle,  déjà  ancienne,  entre  «  le  comte  de 
Grasse  »  et  quelques  particuliers.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
Charles  de  Grasse,  comte  du  Bar,  le  dix-septième  descen- 
dant en  ligne  directe  de  Rodoard,  fondateur  de  la  maison  de 
Grasse  au  xe  siècle  :  il  avait  trois  fils.  Annibal,  Claude  et 
François.  Nous  en  reparlerons,  ainsi  que  de  leur  cousin  Jean 
de  Grasse-Cabris,  dont  il  a  été  question,  et  d'un  autre, 
François  de  Grasse-Saint-Césaire. 

Plusieurs  paroisses  du  diocèse  étaient  dans  la  plaine  qui 
s'étend  au  sud  de  Grasse  ou  dans  les  collines  qui  la  bordent; 
certaines  se  trouvaient  comme  perdues  dans  les  montagnes. 
On  y  accédait  difficilement.  Godeau  courut  dès  les  premiers 
jours  de  son  épiscopat  un  danger  si  grave  qu'il  en  avisa 
Mlu  Paulet.  L'hôtel  de  Rambouillet  apprit  avec  peine  que 
l'évêque  de  Grasse  avait  failli  être  jeté  par  sa  monture  dans 
un  précipice.  Du  moins  on  en  parla,  et  on  le  crut.  «  J'ai 
frémi  »,  lui  écrivit  Chapelain  le  \  décembre  i63-,  «  à  ce  que 
Mlle  Paulet  m'a  dit  du  péril  que  vous  aviez  couru  par  l'in- 
discrétion de  votre  mule....  De  l'avoir  échappé,  c'est  le 
second  des  miracles  »  —  Chapelain  fait  allusion  à  la  guéri- 
don de  la  malade  de  Bourbon  -l'A  rchambault—  «  des  miracles 
que  Dieu  a  résolu  de  faire  par  vous  ou  pour  vous  »  :{. 


i.  Tisserand,  (md..  p.  ao4- 

■2.   D'apri's  uno  Hist.  man,  <lrs  êgl,  de  Gr.  et  d'Anlib.  (Biblioth.  d'Aix, 

3.  C.  d'ap.  Chapelain,  Lettr.  lom.  I.  p.  1 7<*  ;  mais  l'auteur  <>via  thèse  nr 
cite  pas  aisez  de  cette  letl '•■ 
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Godeau  chanta  en  vers,  et  nous  en  reparlerons,  le  pitto- 
resque de  son  diocèse,  le  petit  nombre  de  ses  ouailles,  les 
soins  qu'il  leur  donnait,  les  périls  qu'il  dut  parfois  courir 
pour  elles.  Nous  verrons  plus  loin  qu'en  i63y  il  ne  fit  au- 
cune visite  pastorale  :  c'est  donc  au  cours  d'une  simple  pro- 
menade, semble-t-il,  que  «  l'indiscrétion  d'une  mule  » 
exposa  notre  jeune  évêque,  en  octobre  ou  novembre,  à  des 
dangers  qui  firent  frémir  M"e  Paulet  et  ensuite  Chapelain. 
C'est  ainsi  que  Le  Camus,  nommé  évêque  de  Grenoble, 
écrivait  le  26  mars  1672  :  «  Je  me  serais  cru  un  saint  Char- 
les (Borromée),  si  j'avais  été  envoyé  dans  quelque  autre  éve- 
ché  un  peu  plus  réglé  et  moins  délabré  et  je  me  serais  su 
si  bon  gré  de  quelque  règlement  que  j'y  aurais  apporté  »,  et 
le  26  juillet  suivant  :  «  Je  suis  dans  le  diocèse  du  monde  le 
plus  raboteux  et  où  il  y  a  le  plus  de  précipices  :  on  ne  peut 
visiter  une  paroisse  sans  être  en  danger  d'être  abîmé  »,  et 
en  avril  167/4  :  «  Priez  Dieu  qu'il  bénisse  ma  seconde  visite 
et  que  je  ne  me  rompe  pas  le  col  dans  ces  précipices  »,  et  en 
février  168/i  :  «  Un  évêque  de  montagne  doit  avoir,  outre  la 
grâce  épiscôpale,  la  légèreté  des  chamois  »  !. 

a  Les  Grassois  voyageaient  très  peu  »,  dit  le  chanoine 
Latil  ;  «  c'est  toujours  à  dos  de  cheval  ou  de  mulet  qu'ils  por- 
taient les  produits  de  leur  industrie  à  Beaucaire,  parfois  à 
Grenoble  ;  à  l'époque  de  la  Révolution,  l'évêque  seul  avait 
un  carrosse  et  ne  pouvait  s'en  servir,  même  pour  aller  à 
Cannes,  qu'après  avoir  fait  réparer  le  chemin  pendant  quinze 
jours  ;  les  voitures  n'ont  été  introduites  à  Grasse  qu'au  com- 
mencement du  xixe  s.  »  2. 

Les  principaux  moyens  que  le  concile  de  Trente  a  recom- 
mandés pour  réformer  le  clergé  catholique  et  y  rétablir  la 
discipline,  sont  les  visites  régulières  des  évêques  dans  les 
paroisses,  les  réunions  périodiques  de  synodes,  la  promul- 
gation de  statuts  synodaux,  la  fondation  de  séminaires  pour 
former  les  clercs   qui  jusqu'alors  avaient  fait  leurs  études 


1.  Lettres  de  Le  Camus,  publiées  par  le  P.  Ingold,  Paris,  Picard,  1892. 

2.  Latil,  Hist.  civ.  et  rel.  de  Grasse,  Grasse,  igo5,  p.  74. 
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seuls  ou  dans  les  universités.  Codeau  a  consciencieusement 
travaillé  au  développement  de  ces  institutions  ecclésiastiques 
que  le  concile  avait  enjoint  de  faire  vivre. 

Le  27  octobre,  il  avait  fait  transcrire  au  registre  des  insi 
nualions  ecclésiastiques  de  Grasse,  par  les  soins  de  Jean 
Dozol,  archiprêtre,  et  de  Pierre-Jean  Mouton,  prêtre  de  la 
ville  épiscopalc,  le  brevet  de  Louis  XIII,  la  bulle  qu'Ur- 
bain VIII  lui  avait  envoyée  et  celle  que  le  pape  avait  adressée 
au  chapitre,  l'attestation  de  son  serment  de  fidélité  au  roi, 
les  lettres  d'annexé  des  bulles,  le  certificat  de  son  sacre  et 
l'acte  de  la  prise  de  possession  par  le  P.  Jaubert.  Il  retira 
alors  les  sept  documents  et  signa  au  registre  '. 

Le  clergé  du  diocèse  de  Grasse  tint  le  /j  novembre  1G07  une 
troisième  assemblée-  à  laquelle  Godcau  fut  présent'.  Il 
Lavait  convoquée  et  il  y  assista  ;  elle  se  réunit,  comme  pres- 
que toutes  celles  qui  suivirent,  dans  «  la  salle  du  palais 
épiscopal  ».  On  y  parla  notamment  d'établir  «  un  bureau 
pour  le  soulagement  des  bénéficiers  du  diocèse  »  et  l'évê 
que  fut  prié  de  le  faire  «  selon  les  ordonnances  du  roi  ». 

Vitry  embastillé,  qui  serait  gouverneur  de  la  Provence:' 
On  crut  que  le  choix  du  roi  se  porterait  soit  sur  l'archevê- 
que de  Lyon,  Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  cardi- 
nal de  la  Trinité  in  Moule.  Pincw  et  frère  du  cardinal  minis- 
tre, soit  sur  l'un  des  deux  hommes  qui  avaient  le  plus 
activement  travaillé  à  reprendre  les  îles  de  Lérins,  le  comte 
d'Harcourtou  bien  l'archevêque  de  Bordeaux,  II.  de  Sourdis. 
Il  n'en  fut  rien.  Louis  Mil  nomma,  le  29  octobre  i().'>-,  le 
comte  d'Alais,  fils  du  duc  d'Angoulême  et.  par  conséquent, 
petit-fils  de  Charles  I  \. 


1.  /•>.  de  Gr.,  ."»<>.  loi.  l5o  verso. 

2.  Noos  avons  parlé  de  celles  du  17  octobre  i636  H  «lu  6  mal  •' 

.!.  \rcli.  dép.  «les  \.  M..  /•>.  de  Gr.,  i2i  el  ti5,  f  i  ■>.  \ .  Présents  : 
Godeau,  ind ré  Isnard,  chanoine  el  économe  du  chapitre,  dom  Louis  de 
Mcynier,  syndics-nés,  le  prévôl  \  Ulhaud,  le  sacristain  B.  Matty,  le 
cabiscol  Cl.  Bernard,  l'archidiacre  S.  Lombard,  l<*  prieur  d'Opio  et  Cabris, 
.1.  de  Villeneuve,  syndic  moderne,  l«-^  prieurs  de  Chatcauneul  el  de 
s. tint  Ambroise, 
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Ce  roi,  marié  en  novembre  i5yo,  à  20  ans,  avec  Elisabeth 
d'Autriche,  seconde  fille  de  l'empereur  Maximilien,  n'avait 
eu  d'elle  qu'une  fille,  qui,  née  en  octobre  1672,  vécut  peu. 
D'autre  part,  sa. maîtresse,  Marie  Touchct,  fille  d'un  conseil- 
ler  du    roi,   lieutenant   particulier  au  bailliage  d'Orléans  ', 
lui  avait  donné   un    bâtard,  né   en   avril    1673,   Charles  de 
Valois,  titré  d'abord  comte  d'Auvergne  2,  puis,  en  1619,  duc 
d'Angoulême.  Celui-ci  eut  de  sa  première  femme,  Charlotte 
de  Montmorency3,  un  fils,  Louis-Emmanuel  qui,  né  en  i5q6, 
épousa,  en  1629,  Henriette  de  LaGuiche,  fille  du  gouverneur 
du  Lyonnais  et  grand-maître  de  l'artillerie, et  d'Antoinette  de 
Daillon  du  Lucie.  Charles  de  Valois  vécut  jusqu'au  2/i  septem- 
bre i65o;  Louis  Emmanuel  lui  survécut  jusqu'au  i3  novem- 
bre i653,  et  sa  femme  jusqu'au  22  mai  1682.  Louis-Emmanuel, 
petit-fils  de  Charles  IX,  fut  titré  d'abord  comte  d'Alais  ;  il  eut 
l'évêché  d'Agde  du  moins  en  commende,  puis  il  fut  colonel- 
général  de  la  cavalerie  légère  en  France.  Par  sa  mère,  il  se 
trouvait  le  neveu  du  prince  Henri  II  de  Condé  4,  le  cousin- 
germain  de  ceux  qui  devaient  être  le  grand  Condé,  Conti  et 
Mme  de  Longueville. 

Le  comte  d'Alais,  dit  Papon,  était  humain,  affable,  juste, 
ami  du  bien  public  et  des  lettres,  généreux,  un  peu   faible. 


1.  Elle  épousa,  en  1578,  François  de  Balzac  d'Entragues,  gouverneur 
d'Orléans,  fut  reçue  à  la  Cour,  s'y  conduisit  bien,  eut  deux  filles  et  mou- 
rut en  i638.  De  ses  filles,  l'une,  la  marquise  de  Verneuil,  devint,  malgré 
sa  mère,  la  maîtresse  de  Henri  IV.  L'autre  eut  pour  amant  le  maréchal 
de  Bassompierre  et  lui  donna  un  fils. 

a.  On  sait  à  quelles  conspirations  le  bâtard  de  Charles  IX  se  mêla, 
d'abord  avec  Biron,  puis  avec  la  marquise  de  Verneuil.  Gracié  par 
Louis  XIII  et  remis  en  liberté  en  1616,  il  s'était  distingué  au  siège  de 
La  Rochelle.  H  servit  brillamment  aussi  dans  les  guerres  du  Languedoc, 
d'Allemagne,  de  Flandre.  Il  a  laissé  des  Mémoires  sur  les  règnes  de  Henri  III 
et  Henri  IV. 

3.  Fille  du  premier  mariage  du  duc  Henri  Ier  (mort  en  161/4),  elle  était 
la  sœur  germaine  de  Charlotte- Marguerite,  mariée  en  mars  1609  au  prince 
de  Condé,  Henri  II  de  Bourbon,  dont  les  fils  furent  «  le  grand  Condé  »  et 
Conti,  et  la  fille,  Mme  de  Longueville. 

4.  Henri  II  de  Condé  mourut  le  26  décembre  1646. 


—    io3  — 

Il  fut,  écrit  Bouche,  reçu  «  en  roi  et  en  demi-dieu,  comme 
il  y  a  vécu  un  fort  long  temps  en  vrai  père  du  peuple  jus- 
ques  à  ce  que  le  malheur  du  temps  ait  fait  autrement  opiner 
de  lui  dans  L'esprit  de  quelques  envieux  cl  mécontents  »  '. 
Et  dès  le  xvir  siècle,  Bouche,  dont  YHistpire  de  Provence 
parut  en  i664  -,  dit  que  le  comte  d'Alais  était  «  un  prince 
extrêmement  bon.  cordial,  généreux,  craignant  Dieu,  grand 
homme  d'étude  et  de  cabinet,  et  fort  modéré  en  ses  pas- 
sions »  ;  mais  que  plus  tard,  lorsqu'il  fui  engagé  dans  de 
graves  difficultés  avec  le  Parlement  d'Aix,  «  il  était  approché 
de  quelques  personnes,  les  unes  un  peu  vindicatives,  les 
autres  qui  ne  se  plaisaient  qu'au  remuement  pour  avoir  de 
l'emploi  dans  les  exercices  des  armes  »  ;  que  l'on  a  pu 
affirmer  qu'en  i64g  l'intention  du  Conseil  de  Louis  \l\  fut 
que  le  comte  d'Alais  «  fît  démonstration  de  menacer,  mais 
non  pas  de  battre,  en  quoi  il  a  un  peu  excédé  »  {.  Nous 
verrons  ce  grand  personnage,  lors  du  conflit  avec  le  Parle- 
ment, obtenir  pour  Charles  de  Grasse,  comte  du  Bar,  chef 
île  la  branche  directe  de  cette  maison,  une  commission  de 
maréchal  de  camp  en  juillet  16/19  e^  m*  donner  en  août  un 
certificat  des  bons  services  qu'il  avait,  ainsi  que  deux  de  ses 
fils,  Annibal  et  Claude,  rendus  au  roi. 

On  a  conservé  plusieurs  des  lettres  du  temps  où  Godeau 
venait  de  s'installer  dans  son  diocèse,  notamment  de  décem- 
bre 1637.  Le  3,  il  écrit  à  Mmc  de  la  Yillcauclers  sur  la  nais 
sauce  de  son  fils  '«.  Le  5,  à  Bouchard  pour  le  remercier  d'un 
éloge  latin  que  l'évêque  de  Grasse  avait  «  reçu  par  la  voie  de 
M.  Gassendi  ».  PierreGassend  —  que  nous  appelons  Gassendi 
—  originaire  des  environs  de  Digne,  avait  1 3  ans  de  plus  que 
Godeau.  Docteur  en  théologie  en  i(»i(».  à  Avignon,  il  àvail 
reçu  les  ordres  L'année  d'après  el  occupé  à  L'université  <l'\i\ 
une  chaire  qu'il  obtint  au  concours  en  1  f>i  7  ;  il  yavail  renoncé 


1.  P.  gia. 

■>.  l'nin      II.    |,      ,, 

.'».  Ibid . .  p   g55 

\.  Godeau,  Lett.,  n    i 
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en  1622  à  cause  de  l'arrivée  des  Jésuites,  et  dès  162^  il  atta 
quait  le  péripatétisme.  Prévôt  de  la  cathédrale  de  Digne,  il 
sera  de  plus  en  plus  apprécié  et  nous  aurons  plusieurs  fois 
l'occasion  de  voir  Godeau  s'occuper  de  lui.  Rappelons  ici  que 
c'est  seulement  en  1 6/|5  que  Gassendi  occupa  la  chaire  de 
mathématiques  au  Collège  de  France,  seulement  en  16/47  qu'i i 
chercha  à  vulgariser  1  epicurisme  dans  un  livre  écrit  en  latin, 
et  que  c'est  de  16/ji  à  i646  qu'il  eut  avec  Descartes  la  vive 
polémique  que  l'on  connaît.  Gassendi  mourut  en  i655  * . 

Godeau  dit  à  Bouchard  qu'il  loue  les  projets  du  Clovis,  entre- 
pris par  Saint-Sorlin,  et  delà  Pucelle,  commencée  par  Cha- 
pelain GJ.  «  La  Providence  m'a  confiné  parmi  des  rochers  ; 
je  suis  séparé  de  Rome  et  de  Paris  par  tant  de  mers  et  de 
montagnes.  C'est  beaucoup  qu'ayant  commencé  une  période 
en  français,  je  ne  la  finisse  en  provençal  »  3.  Le  18  4,  il  écrit 
«  à  Mlle  de  Bourbon  »,  —  la  future  duchesse  de  Longueville 
—  et  l'entretint  sur  le  mépris  des  grandeurs.  «  C'est  à  l'au- 
tel que  vous  m'êtes  présente,  parce  que  c'est  là  que  mon  sou- 
venir peut  s'acquitter  des  obligations  que  j'ai  a  votre  bonté... 
Je  demande  à  Dieu  qu'il  ajoute  d'autres  lis  à  votre  couronne 
et  qu'il  y  mêle  l'amour  des  épines  de  son  Fils.  Notre  Seigneur 
ne  hait  pas  les  princes  et  les  princesses,  mais  il  ne  les  aime 
pas  fort  tendrement.  Ses  caresses  sont  pour  les  pauvres. 
Parmi  cette  foule  de  saints  que  l'Eglise  honore,  le  nombre 
des  rois  et  des  reines  est  fort  petit5  ».  Il  écrit  le  21  G  «à 
Madame  la  Princesse  »,  —  femme  du  prince  Henri  II  de 
Condé  et  tante  du  comte  d'Alais,  —  et  lui  parle  des  richesses 
et  des  grandeurs  de  la  terre  qu'il  recommande  de  ne  pas  com- 
parer à  celles  du  ciel.  «  Il  n'y  a  pas  si  loin  de  la  cellule  de 


1.  Sur  Gassendi,  thèse  de  l'Ecole  des  Chartes  de  M.  Isnard  en  19 10. 

2.  Le  Clovis  de  Desmarets  ne  parut  qu'en  1657.  De  la  Pucelle  on  n'eut 
la  première  partie  qu'en  i656.  A  cette  époque,  Godeau  était  évêque, 
non  plus  de  Grasse,  mais  de  Vence. 

3.  Godeau,  Lett.,  n°  7. 

l\.  Tisserand  (God.,  p.  n5)  date  du  i3. 

5.  Godeau,  Lett.,  n°  6. 

6.  Tisserand  (God.,  p.  i25)date  du  i4- 
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vos  chères  Carmélites  l  que  d'un  grand  palais  pour  aller  au 
ciel  ;  mais  il  y  a  le  moyen  de  trouver  la  cellule  dans  le  Lou- 
vre... D'ordinaire  les  grands  composent  le  breuvage  qui  les 
assoupit  »  2. 

Henri  11  de  Coudé  avait  épousé,  le  3  mars  1609,  Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorency;  il  mourut  le  26  décembre  1 6  /j  6  ; 
elle,  le  2  décembre  iGjo.  Ils  avaient  trois  enfants.  L'aînée, 
Anne-Geneviève,  née  le  27  août  1619,  épousa,  le  2  juin  16/12, 
Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  pair  de  France3; 
il  mourut  en  i663  :  elle,  en  1679.  Louis  II,  dit  le  duc  d'En- 
ghien  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  était  né  le  8  septembre  162 1  ; 
il  épousa,  le  7  février  1 6/i j .  Claire-Clémence  de  Maillé, 
fille  du  marquis  de  Brézé,  maréchal  de  France,  et  de  Nicole 
du  Plessis-Kichelieu  ;  «  le  Grand  Coudé  »  survécut  à  Godeau. 
Quant  à  son  frère  Armand,  prince  de  Conti,  né  le  11  octo- 
bre 1(329,  on  l'avait  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ; 
il  fut,  de  16^2  à  i65/|,  abbé  de  Cluny,  de  Saint-Denis  et  — 
ce  qui  nous  intéresse  particulièrement, — de  Lérins'*;  en  i653, 
il  épousa  une  nièce  de  Mazarin,  Anne-Marie  Marti  nozzi,  fille 
d'un  gentilhomme  romain  ;  le  21  février  1666,  il  mourut  à 
IVzenas  et,  dès  16G7,  paraissait  à  Paris  son  Traité  de  In 
comédie  al  des  spectacles  selon  la  tradition  de  l Eglise.  Godeau 
a  correspondu  avec  la  princesse  Charlotte-Marguerite  et 
avec  M"p  de  Bourbon  avant  qu'elle  ne  fût  M"IC  de  Longue 
\  ille. 

Il  ne  perdait  pas  de  vue  les  occupations   littéraires.  «  On 


1.  La  princesse  avait  fait  élever  sa  fille,  la  future  duchesse  de  Lou^uc- 
ville,  chez  les  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques. 

2.  Godeau.  Lett.,  11    8. 

3.  Descendant  de  DuQois,  il  avait  conspiré  contre  Richelieu  en  1626  el 

clait  veuf  depuis   \i\.\-  de  Louise  de  Bourbon  SmIssoiis.    La    régente  Anne 

le  nomma  ministre  d'Etal  cl  l'envoya  on  i6$5  au  Congrès  de   Munstei 
Poussé  par  sa  femme  el  par  Retz  a  être  frondeur,  il   fut  emprisonné  en 
i6ôo  avec   ses  beaui  frères,   puis    vécut    en    Normandie  dont   il   était, 
depuis  l'âge  de    >\  ans,  gouverneur    depuis  1619)'.  <  m  sait  qu'il  resta, 
après  son  second  mariage,  l'aman I  déclaré  de  M    de  Montbazon. 

'(    Il  l"'  fut  depuis  i64a.  c'est  à  dire  qu'il   fut   nommé  pu   le  roi  :  <>n 
verra  que  le  pape  ne  lui  accorda  ses  bulles  poui  Lérins  qu'en  l'-i  • 
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vous  enverra  »,  lui  écrit  Chapelain  dans  la  lettre  du  !\  décem 
bre  1637  dont  nous  avons  déjà  parlé,    «  les  nouvelles  para- 
phrases des   psaumes  de  poètes  connus  et  inconnus J'ai 

vu  une  stance  excellente  »,  lui  écrit-il  encore  le  11,  «  d'un 
psaume  que  sans  doute  maintenant  vous  avez  achevé.  J'ai  vu 
encore  la  promesse  d'une  nouvelle  Madeleine,  où  je  m'attends 
bien  de  voir  toutes  choses  nouvelles  ». 

Mais  derechef  ses  amis  de  Paris  sont  affligés  à  l'idée  de 
l'habitation  médiocre  où  il  vit  et  du  rude  pays  qu'il  admi- 
nistre. Le  17  décembre  1637,  Chapelain  lui  parle  du  maître 
de  camp  Arnauld  {  0  qui  a  fait  un  tour  ici  ave3  M.  le  cardi- 
nal de  La  Valette"2;  il  m'a  épouvanté  des  choses  qu'il  m'a 
dites  de  voire  mauvais  logement  et  de  l'incommodité  que 

vous  avez  à  faire  vos  visites3 Mais  je  ne  l'ai  pas  cru  tout 

à  fait  :  c'est  un  carabin  4...  ».  Le  25,  jour  de  Noël,  Chapelain 
revient  sur  ces  mêmes  questions.  «  Si  M.  Arnauld  m'a  »,  écrit-il 
à  notre  évêque,  «  rapporté  le  vrai  du  misérable  état  où  vous 
avez  trouvé  votre  logement  épiscopal,  je  m'imagine  que, 
quand  vous  désespéreriez  de  me  voir  jamais  à  Grasse,  vous 
ne  laisseriez  pas  de  faire  bâtir,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
ne  pas  dormir  sub  dlo  et  vous  défendre  des  fluxions.  Vous 
me  faites  compassion  d'être  réduit  à  n'avoir  que  le  ciel  pour 
couverture,  et  je  vous  enverrais  volontiers  la  moitié  de  mon 
toit,  s'il  était  aisé  à  transporter.  Pour  le  reste,  je  ne  vous 
trouve  pas  malheureux  dans  vos  rochers,  quoiqu'ils  soient 
éloignés  de  200  lieues  de  notre  monde,  puisque  les  accom- 


1.  Cousin-germain,  nous  allons  le  dire,  de  Robert  Arnauld  d'Andilly, 
de  Henri  et  d'Antoine  «  le  Grand  ». 

2.  Après  les  campagnes  qu'il  avait  conduites  dans  le  nord,  avec  le  duc 
de  Weimar,  depuis  i635,  «  le  cardinal  valet  »  allait  être  envoyé  au  Sud- 
Est. 

3.  a  Que  vous  auriez  »  serait  plus  juste  :  Godeau  ne  les  commença 
qu'en  i638. 

4..  Autrement  dit  :  il  parle  par  boutades.  Mais  le  fils  d'Isaac  Arnauld 
(celui-ci  était  frère  de  l'avocat  Antoine,  mort  en  1619)  était  maître  de 
camp  des  carabiniers  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  renommé  pour  son 
esprit  et  cité  dans  les  œuvres  de  Voiture. 
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pagnements  y  sont  si  agréables  que  vous  me  les  dépeignez  * 
et  que  c'est  proprement  à  cause  de  votre  climat  qu'on  dit 
que  nous  habitons  la  zone  tempérée.  Quelque  jour  nous  irons, 
M.  Conrart  et  moi  2,  vérifier  sur  les  lieux  si  la  description 
que  vous  m'en  faites  est  historique  ou  poétique,..  Je  ne  vous 
envoie  ni  le  Super  fluminà  de  M.  de  Malleville3,  ni  l'ode 
héroïque  latine  de  MadelenetS  ni  les  deux  paraphrases  fran- 
çaises et  latines  du  Be nedic,  anima  tnea,  du  P.  Vignier  de  l'Ora- 
toire. Je  crois  que  Camusat  vous  en  aura  déjà  fait  son 
offrande.  Je  dis  le  même  du  Discours  de  l'Académie  sur  le  Cid5, 
quoique  pour  la  grande  part  que  j'y  ai,  à  mon  très  grand 
regret,  je  vous  en  dusse  faire  une  présentation  de  céré- 
monie ». 

Chapelain  avait  été  l'un  des  trois  commissaires  chargés  le 
16  juin  1637  d'examiner  le  Cid  et  les  Observations  de  Scudéry. 
Leur  travail  avait  ennuyé  Richelieu.  Chapelain  n'avait  pas 
fait  partie  de  la  seconde  commission  dont  le  travail  com- 
mença à  peine  à  être  imprimé  que  le  cardinal  en  arrêta  l'im- 
pression. Mais  Chapelain  avait  été  finalement  rappelé  par 
lui,  chargé  de  travailler  seul,  et  obligé  de  composer  ce  qu'on 
appela  les  Sentiments .  S'il  regrette  d'en  être  l'auteur,  c'est 
qu'il  dut  s'excuser  à  Richelieu  de  penser  et  de  dire  quelque 


1.  Ces  (ircoinjtmjiicmcnts  font  penser  au  caractère  pittoresque  du  dio- 
cèse de  Grasse. 

2.  Us  n'y  sont  jamais  allés. 

3.  Claude  de  Mallevi lie  mourut  en  1647.  Il  appartenait  à  l'Académie. 
Porte,  il  ;i  donné  neuf  pièces  ;i  la  Guirlande  de  Julie  dont  nous  parlons 
ailleurs.  Son  sonnet.  La  belle  malineuse,  fut  célèbre  dans  les  «  ruelles»  de 
cette  époque. 

\.  Gabriel  Madelenel  on  Magdelenet,  Bourguignon,  d'abord  avocat, 
puis  poêle,  lut  protégé  par  le  cardinal  du  Perron,  chanta  la  prise  de 
La  Rochelle  (ce  qui  le  ni  nommer  conseiller  interprète  du  roi  en  langue 
latine;,  écrivit  des  vers  latins  que  Balzac  comparai!  ,1  «eux  d'Horace,  et 
mourut  'mi  1661 . 

5.  Le  privilège  des  Sentiments       c'est  le  litre  exael  de  l'ouvrage  que 
La  Bruyère  jugeait,  même  après  la  morl  de  Chapelain,  comme  «m  chel 
d'oeuvre  de  critique  littéraire       esl  du  '<•  novembre  [637. 
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bien  du  Cid,  dérober  quelques  heures  à  sa  Pucelle  pour  criti- 
quer la  tragédie  de  Corneille,  travailler  par  obéissance  *. 

Quand  Godeau  partit  pour  la  Provence,  le  Parlement  de 
Paris  vérifiait  enfin,  le  10  juillet  1637,  les  lettres-patentes 
de  l'Académie.  Le  23  novembre  suivant,  celle-ci  fit  publier 
les  Sentiments  sur  «  le  Cid  »  rédigés  par  Chapelain.  C'est  dire 
que  l'évêque  de  Grasse  ne  prit  aucune  part  au  jugement  que 
Scudéry  avait  invité  la  nouvelle  compagnie  littéraire  à  ren- 
dre sur  la  a  tragi-comédie  »  qui,  jouée, on  le  croit,  en  décem- 
bre i636,  sur  le  théâtre  du  Marais  et  publiée  à  la  fin  de 
mars  1637,  —  Godeau  était  encore  à  Paris  —  avait  eu  un  si 
grand  succès.  Godeau  n'était  pas  encore  en  route  quand 
Corneille  déclara,  le  i3  juin,  par  une  lettre  envoyée  de  Rouen, 
qu'il  ne  reconnaissait  pas  la  juridiction  de  l'Académie,  mais 
la  laissait  libre  d'agir,  «  puisque  cela  doit  divertir  S.  Em.  »  ; 
ni  quand  une  première  commission,  composée  de  Chape- 
lain, de  Desmarets  et  de  Bourzeys,  fut  chargée  d'examiner 
la  pièce  de  Corneille  et  les  observations  de  Scudéry.  Je  sup- 
pose qu'en  cours  de  route  l'évêque  de  Grasse  connut  l'in- 
tervention de  Richelieu  dans  la  rédaction  du  rapport,  la  no- 
mination d'une  seconde  commission  composée  de  Cerisy, 
Serizay,  Gombauld  et  Sirmond,  le  mandat  donné  finalement 
à  Chapelain. 

Pauvre  Chapelain  !  le  3i  juillet,  il  écrivait  à  Boisrobert  : 
«  Si  nous  paraissions  en  tout  contraires  à  l'auteur  du  Cid, 
nous  passerions  pour  partiaux  »  ;  le  22  août,  à  Balzac  :  «  Il 
n'y  a  rien  de  si  odieux  que  de  reprendre  publiquement  un 
ouvrage  que  la  réputation  de  son  auteur  ou  la  bonne  fortune 
fait  approuver  de  chacun  »  ;  à  la  fin  d'octobre,  à  M.  de  Saint- 
Nicolas  :  «  Cette  valeur  divine  »  —  il  s'agit  de  Jeanne  d'Arc, 
l'héroïne  de  l'épopée  à  laquelle  il  travaillait  tant  que  la  pre- 
mière partie  ne  parut  qu'en  i656,  —  «  est  contrainte  de  cé- 
der à  la  furie  de  ce  fanfaron  »,  —  il  s'agit  du  Cid,  —  «  et 
me  laisser  en  proie  à  sa  violence   ».  A  cette  date,  il  y  avait 


[     Voir  notamment  les  chap.  vm  à  xn  de  l'abbé  Ant.  Fabre,  Chapel. 
et  nos  deu'x  prem.  acadèm.  (1890). 
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un  mois  que  Godeau  était  en  possession  de  son  diocèse  de 
Grasse.  Ceux  qui  connaîtraient  mal  son  esprit,  croiraient 
volontiers  que  notre  évêque  ne  s'y  souciait  guère  ni  du  Cid 
de  Corneille,  ni  de  la  pièce  deGuillem  de  Castro,  ni  de  Scu- 
déry,  ni  de  tous  les  pamphlets  qui  s'étaient  succédé  depuis 
quelques  mois.  Mais  qu'il  se  soit  occupé  des  Sentiments  de 
V Académie ,  œuvre  de  son  ami  Chapelain,  ce  que  celui-ci  dit 
à  Pévêque  de  Grasse  d'une  lettre  où  le  P.  Hercule  résumait 
les  conversations  qu'il  eut  avec  Godeau,  le  prouve  suffisam- 
ment. Ce  que  la  lettre  du  P.  Hercule,  relative  à  la  causerie 
qu'ils  avaient  engagée  avec  Léodamas.  probablement  le  mes- 
tre-de-catnp  Arnauld,  expose  sur  le  théâtre,  sur  la  réforme 
morale  qui  s'y  opérait,  sur  les  personnages  religieux  qu'on 
y  introduisait  encore,  sur  les  Sentiments  de  l'Académie,  nous 
l'indique  d'autre  part*. 

C'est  en  1607  que  Godeau  fit  paraître  à  Paris,  chez  Camu- 
sat,  —  qui  avait  édité  en  i633  son  Ode  an  roi  et  ses  Œuvres 
chrétiennes  en  vers  et  en  prose  —  deux  nouvelles  œuvres  en 
vers  :  d'une  part,  la  paraphrase  du  psaume  1 48  :  Laudate 
Dominum  de  cœlis  -,  d'autre  part  un  cantique  qui  commence 
par  ces  mots  :  «  Lumineuses  troupes  des  Anges  »  ;  chez  le 
même  libraire,  il  publie  une  paraphrase  en  prose  sur  Y E pitre 
aux   Hébreux  de  saint  Paul. 

Le  cantique  «  Lumineuses  troupes  des  Anges  »  contient 
M  strophes  de  <)  vers  octosyllabiqucs  que  suit  un  alexandrin. 
J'y  noie  de  gracieuses  apostrophes  aux  astres  : 

Vous  dont  la  nuit  sème  ses  voiles, 
Chères  compagnes  du  Sommeil, 
(Maires  rivales  du  Soleil, 
Yeux  du  ciel,  puissantes  étoiles, 

Au    sommeil,  aux    torrents,  à  la  foudre,  aux    ruisseaux,  au 


1.  Voir  chapitre  suivant. 

2.  Bourriez  (p.  io3)  signale  dans  cette  paraphrase  une  strophe  où  1  Pon 
tenl  un  frémissement  encore,  bien  que,  <ians  1rs  poésies  qu'il  composa 
depuis  sa  consécration  épiscopale,  vers  onctueui  h  monotones,  perce  ra 
remenl  un  ressouvenii  des  galanteries  profanes 
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printemps,  «jeunesse  de  l'année  »,  à  l'été,  à  l'automne,  aux 
fleurs  : 

Beaux  miracles  de  peu  de  jours, 
Ghers  désirs,  fragiles  amours 
De  nos  innocentes  bergères, 
Trésor  des  jardins  curieux 
Et  leurs  étoiles  passagères. 

A  la  rose,  au  temps,  aux  abeilles  : 

Chastes  ouvrières  du  miel * 

Vous  qui,  dès  que  le  jour  redore 
Le  ciel  d'astres  étincelant, 
Faites  un  petit  camp  volant 
Pour  piller  les  pleurs  de  l'aurore. 

Aux  rossignols,  au  cheval,  au  phénix,  aux  princes,  aux  peu 
pies,  aux  magistrats,  aux  prêtres,  aux  religieuses,  aux  moi- 
nes : 

Vous  qui  constamment  préférez 
A  l'éclat  des  lambris  dorés 
L'horreur  de  vos  grottes  secrètes, 
Anges  d'un  peu  de  chair  couverts, 
Morts  vivants,  saints  anachorètes. 

enfin  aux  poètes.  Godeau  les  invite  à  chanter  Dieu  et  se  dit 
heureux  d'avoir  quitté  le  monde  : 

Maintenant  que  loin  des  dangers, 
A  l'ombre  des  verts  orangers, 
J'ai  de  si  douces  destinées. 


i.  C'est  presque  le  vers  célèbre  des  Châtiments  de  Victor  Hugo  :  «  Chas- 


tes  buveuses  de  rosée  >, 


CHAPITRE  Vil 

Premier  séjour  de  Godeau  dans  son  diocèse 
(1638,  jusqu'à  juin). 


Le  comte  d'Alais  arriva  à  \\\  en  janvier  i638,  fut  reçu 
par  une  délégation  du  Parlement,  notamment  par  le  conseil- 
ler de  Thomassin,  de  qui  nous  reparlerons  dans  la  suite,  et 
passa  l'été  à  Brignoles  avec  sa  femme  '. 

La  campagne  de  i638  fut  insignifiante  du  coté  de  la  Pro- 
vence, si  elle  causa  la  mort  de  Créqui  et  si  Les  Espagnols 
prirent  Verceil.  Il  suffit  de  rappeler  que  les  opérations  les 
plus  importantes  eurent  lieu  sur  le  Rhin.  D'autre  part,  étant 
donné  que  le  cardinal  Louis  de  La  Valette  était  l'un  des  pro- 
tecteurs de  Godeau,  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  son 
frère,  le  duc  Bernard  de  La  Valette,  fut  battu  en  septembre  près 
de  Fonlarabic,  accusé  par  Richelieu  d'intelligence  avec  les 
Espagnols,  déféré  à  une  commission  que  Louis  XIII  voulut, 
malgré  les  représentations  des  magistrats,  présider  lui-même, 
qu'il  fui  condamné  à  mort  et  qu'il  avait  eu  la  prudence  de 
s'enfuir  en  Angleterre.  Victorieuse  en  plusieurs  endroits, 
l'I  spagne  restait  menaçante,  et  nous  verrons  Godeau  la 
craindre,  d'autan!  plus  que  la  duchesse  mère  de  Savoie, 
l'inconstante  et  passionnée  Christine  de    France,  sœur  de 


i.  Jauberl et  Reboul,  Brignoles   Marseille,  1897,  p.  549 
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Louis  XIII,  veuve  de  Victor-  A médée  Ie'  depuis  le  7  octo- 
bre 1637  l>  allait  être  aux  prises  avec  des  intrigues  espagno- 
les 2. 

Le  iei  janvier  i638,  Chapelain  avertit  l'évêque  de  Grasse 
du  prochain  passage  d'un  provençal,  nommé  M.  de  Beaure- 
gard  :  «  il  ira  vous  faire  une  visite  et  pourra  lever  dans  votre 
diocèse,  pour  sa  compagnie,  quelques  soldats,  après  votre 
bénédiction  ».  Le  8,  il  lui  dit  qu'il  attend  «  le  psaume  que 
vous  avez  paraphrasé  3  »,  lui  parle  de  celui  du  P.  Vignier 4  et 
d'un  «  de  M.  Esprit5  »,  affirme  que  ce  dernier  est  «  une  imi- 
tation assez  heureuse  de  vos  deux  Benedicite  et  de  votre  Can- 
tique ».  Le  28,  il  lui  promet  de  voir  «  soigneusement  vos 
vers  de  la  Madeleine  »  et  ajoute  :  «  la  croyance  de  la  grossesse 
de  la  reine  continue  »  6.  Le  12  février,  nouvelle  mention  du 
prochain  passage  de  Beauregard  :  «  il  a  dessein  de  faire  un 
voyage  à  Grasse  seulement  pour  l'amour  de  vous  ;  car  pour 
les  coquins  de  votre  métropole,  il  ne  les  enrôlera  jamais  que 
pour  vous  faire  plaisir,  ne  manquant  pas  de  canailles  dans  le 
voisinage  de  ses  maisons  et  de  son  Orange  »  7...  Nous  vous 
dirons  »,  écrit-il  le  18  février,  «  nos  sentiments  sur  vos  vers 
avec  la  même  liberté  que  nous8  avons  fait  de  votre  élégie  de 


1.  Elle  mourut  le  27  décembre  i663. 

2.  Son  confesseur,  l'intrigant  P.  Monod,  était  un  ennemi  acharné  de 
la  France. 

3.  Le  psaume  i^8  et  le  cantique  «  Lumineuses  troupes  ».  —  Dans  cette 
lettre,  dit  Tisserand  (p.  io3),  Chapelain  se  plaignait  de  ce  que  sa  Pucelle 
avait  perdu  «  tout  l'été  passé  où  elle  comptait  faire  de  notables  progrès  » 
et  de  ce  qu'ils  avaient  été  «  traversés  par  ce  misérable  fanfaron  espagnol 
qu'on  nomme  le  Gid  ». 

4.  Voir  p.  107. 

5.  Jacques  Esprit  avait  appartenu  à  l'Oratoire  de  1G29  à  1634.  On  lui 
donnait  le  nom  d'abbé,  bien  qu'il  ne  fût  pas  dans  les  Ordres.  Conseiller 
d'Etat  grâce  à  Séguier,il  entra,  en  1639,  à  l'Académie.  Le  duc  de  Longue- 
ville  le  protégea  ensuite,  et  il  fut  le  précepteur  des  enfants  du  prince  de 
Conti. 

6.  C'est  le  5  septembre  qu'elle  donna  naissance  au  dauphin  Louis 

7.  Peu  flatteur  pour  les  gens  de  Grasse  et  d'Orange. 

8.  Nous,  c'est-à-dire  Conrart  et  lui. 
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la  Sainte  Baume  ...Vos  sept  psaumes  pénitentiaux  seront  des 
chefs-d'œuvre  ». 

Le  7  mars.  Chapelain  écrit  à  Balzac  :  «  M.  de  Grasse  est 
dans  son  petit  diocèse,  délivré  des  marranes  ».  Il  faut  noter, 
avec  Tamizey  de  Larroque,  que  marrano  signifie  porc  en 
espagnol,  que  le  nom  fut  donné  par  les  Espagnols  aux  Ara- 
bes et  Juifs  convertis,  que  des  le  xvic  siècle  il  fut  retourné 
contre  les  Espagnols  :  nous  le  rencontrons  souvent  dans  ta 
correspondance  de  Chapelain,  de  même  que  son  dérivé, 
marranisme.  «  Il  est  délivré  des  marranes  depuis  la  victoire 
des  îles  ',  mais  non  des  infidèles.  Ses  ouailles  le  sont  à  un 
point  qu'il  n'y  a  pas  de  pareils  en  la  pire  des  barbaries  :  ce 
qui  a  fait  dire  à  quelqu'un  qui  ne  comptait  son  évêché  pour 
rien  à  cause  de  son  peu  de  revenu  "2,  qu'en  toutes  façons,  il 
étail  évéque  in  parlibus  ».  Le  5,  Chapelain  avait  écrit  à  Godeau 
qu'il  avait  vu,  trois  jours  auparavant,  le  P.  de  Condren,que 
ce  dernier  comptait  «  joindre  M.  Conrart  et  l'entretenir  sur 
sa  créance  »,  c'est-à-dire  chercher  à  le  convertir  :  «  Dieu 
veuille  donner  un  heureux  succès  à  leurs  bonnes  inten- 
tions !  3  »  Conrart  resta  protestant. 

Souvent,  dit  M.  l'abbé  Sicard  \  les  évêques  avaient  des 
vertus  privées  ;  mais  beaucoup  ne  résidaient  point  et  visi- 
taient leurs  diocèses  rarement.  Si  Godeau  n'a  pas  toujours 
résidé  dans  le  sien  de  1 6 3 -  à  i653,  il  en  a,  du  moins,  entre- 
pris deux  visites  complètes  5  ;  la  seconde  est  restée  inache- 
vée ;  il  s'est  rarement  fait  remplacer  pour  l'inspection  de 
telle  ou  telle   chapelle  insignifiante  ou  éloignée.  Jeune  en- 


i.  C'est-à-dire  depuis  que  nos  troupes  les  avaient  reprises  à  celles  de 
l'Kspagne. 

2.  Voir  plus  haut. 

3.  Bourgoin,  Conrart,  p.  3o2. 

4.  Ane.  cl.  de  Fr.,  t.  II. 

Le  registre  des  visites  de  Godeau  a  été,  par  un  heureui  hasard. 
trouvé  pu  M.Moriset  réinlée;ié  aux  \nhi\es  départementales,  alors  que 
^inventaire  de  la  série  (,  étail  presque  entièrement  imprimé.   Il  occupe 

>ie  /•>.  de  Gr.t  <•  io35.  M.  l'abbé  Cognel  ne  l'a  pas  connu  l«>is  de  la 
pi  éparation  de  sa  i  d 

I 
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core,  il  ne  s'est  jamais  plaint  du  temps  qu'il  rencontrait  dans 
ses  chevauchées  pastorales.  Il  est  presque  toujours  accompa- 
gné de  son  vicaire  général  '  et  de  son  aumônier  -,  ainsi  que 
des  fonctionnaires  de  l'évêché  dont  la  présence  est  indispen- 
sable. Il  se  fait  souvent  précéder  par  deux  Oratoriens  qui  pré- 
parent, la  veille  de  son  arrivée,  les  âmes  du  village  où  il 
doit  venir,  notamment  des  gens  qui  doivent  se  présenter  au 
sacrement  de  Confirmation. 

Arrivé  à  Grasse,  le  28  septembre  1637,  il  ne  laisse  pas 
l'hiver  s'achever  sans  songer  à  ce  que  l'une  des  obligations 
que  l'Eglise  catholique  impose  à  ses  évèques  est  d'inspecter 
leur  diocèse.  Le  5  février  1 638,  vendredi  avant  la  Sexagésime, 
il  rend  une  ordonnance  où  il  annonce  que,  le  i4,  il  commen- 
cera à  visiter  la  cathédrale  3,  qu'il  laissera  s'écouler  la  pé- 
riode des  Quarante-Heures,  et  que  le  premier  lundi  de 
Carême,  —  donc  le  22,  --  il  continuera  par  la  visite  du 
reste  de  la  ville  épiscopale.  «  Antoine  Godeau...  conseiller 
du  roi  en  ses  conseils  d'état  et  privé...  Etant  la  dignité  des 
âmes,  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  racheter  de  Son  précieux 
sang;  si  grande,  Il  est  jaloux  de  leur  salut.  Le  compte  qu'il 
en  demande  aux  évoques  est  si  exact,  les  canons  qui  les  obli- 
gent à  veiller  sur  leur  troupeau  sont  si  saints,  si  justes,  si 
redoutables...  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  nous  soit  permis 
de  différer  notre  visite  ».  Le  1/4,  dimanche  de  la  Quinqua- 
gésime,  il  visitera  la  cathédrale,  célébrera  la  messe  pontifi- 
calement  «  tant  pour  cet  effet  que  pour  demander  à  Dieu  la 
paix  si  nécessaire  en  cet  état  »  4. 


1.  Notamment  Jacques  Cavalier  et  Jean  Dozol,  prieur  de  Saint -Ambroise. 

2.  Notons  le  P.  Claude  Arnaud  de  l'Oratoire  (septembre  i638),  Geor- 
ges Jafeux  (octobre  i638),  Alexandre  Chevalier  (avril  i64i),  Jean  Cavalier, 
diacre  (oct.  1648). 

3.  M.  Cognet  a  parlé  de  la  visite  de  la  cathédrale,  par  Godeau,  en  i638, 
d'après  Chap.  de  Gr.,  67. 

4.  On  est  à  cette  date  au  plus  fort  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  et  les 
«  marranes  »,  comme  disait  Chapelain,  inquiétaient  l'évêque  d'un  diocèse 
dont  les  côtes  pouvaient,  de  la  Siagne  au  Loup,  recevoir  la  visite  de  quel- 
que escadre  espagnole. 
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Il  accordera  l'indulgence  plénière,  en  vertu  d'un  induit  du 
Saint-Père,  à  tous  ceux  qui,  le  jour  de  sa  visite,  confessés 
«  et  repus  de  la  sainte  communion  »,  assisteront  à  l'office 
dont  il  s'agit  et  visiteront  la  cathédrale.  Les  magistrats,  gens 
du  roi  et  consuls  seront  invités  à  y  assister,  a  si  bon  leur 
semble  ». 

Le  i4i  le  sacristain  Barthélémy  Matty,  les  chanoines 
Thomas  Raibaud  et  Louis  Matty,  le  théologal  Siagre  Figuière, 
docteur  en  théologie,  viennent  «  habillés  »  prendre  Godeau 
dans  la  chapelle  de  son  «  palais  épiscopal  ».  Il  prend  la 
chape  et  la  mitre,  descend  «  au  devant  la  petite  porte  de  la 
cathédrale  à  la  place  du  Grand  Puy  »,  y  trouve  le  prévôt  du 
chapitre  â,  Alexis  Ailhaud,  docteur  en  droit,  les  chanoines 
Jacques  Cavaleri,  docteur  en  théologie,  et  Antoine  Emeric, 
les  bénéficiers,  serviteurs,  enfants  de  chœur,  avec  la  croix, 
et  d'autre  part  les  lieutenants  principal  et  particulier,  l'avo- 
cat du  procureur  du  roi,  le  viguier,  plusieurs  notables  de 
Grasse.  Il  se  place  «  sous  la  poêle  »  que  portent  le  viguier  et 
les  consuls  et  se  dirige  a  vers  la  grande  porte  au  Petit  Puy  » 
en  chantant  les  versets  et  hymnes  prescrits  par  le  pontifical. 
Là,  il  s'agenouille.  Le  chanoine  sacristain  lui  présente  la 
croix  à  baiser,  le  chanoine  Raibaud  l'aspersoir  et  le  sacris- 
tain de  l'encens.  Il  va  au  maître-autel,  chante  les  versets  et 
oraisons  d'usage,  et  visite  le  Saint  Sacrement  conservé,  à 
l'intérieur  d'un  tabernacle  fait  d'un  bois  doré  et  «  doublé 
d'un  salin  cramoisi  »,  dans  deux  ciboires  ronds,  d'argent. 
l'un  doré  et  en  fort  bon  état  :  devant  les  Saintes  Espèces 
brûlent  trois  lampes  de  cuivre  «  à  couleur  d'or  »,  suspendues 
à  une  poutre  qui  traverse  le  presbytère.  Godeau  donne  la 
bénédiction  avec  le  Saint  Sacrement,  célèbre  la  grand'messe 
poiitificalcment  et  se  retire  à  l'évéché. 

Le  lundi  22,  —  lendemain  du  premier  dimanche  de 
I  arême,  —   il   continue  sa   visite  de  la  cathédrale*.  Il  lait 


1.  C'était  la  seule  dignité  du  chapitre  de  Grai 
•>..  assisté  par  le  prévôt  et  le  chanoine  qui  esl  1101111111''  Cavaleri  dam  le 
procès  verbal  et  qui  signe  Cavallier, 
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l'absoute  pour  les  morts.  Il  note  que  le  maître-autel  est  sous 
le  titre  de  l'Assomption  et  possède  un  retable.  Il  recom- 
mande de  veiller  à  ce  que  les  bosties  soient  renouvelées 
tous  Les  huit  jours  et  à  ce  qu'il  en  reste  trois  en  réserve,  quand 
on  aura  porté  le  viatique  à  un  malade.  Il  permet  d'exposer 
le  Saint  Sacrement  «  chacun  tiers  dimanche  au  grand  au- 
tel avec  nombre  compétent  de  lumières  et  encensements  »  ; 
le  prêtre  qui  aura  dit  la  messe  de  l'aube  ce  jour-là,  en  sera 
chargé.  11  veut  que  les  curés  de  la  Cathédrale  donnent  la 
communion  et  aussi  que  les  prêtres  ne  quittent  pas  l'autel, 
où  ils  auront  dit  la  messe,  sans  donner  la  communion  à 
quiconque  la  leur  demandera;  que  l'on  mette  un  crochet 
d'argent  au  ciboire  du  Saint  Viatique,  et  un  pavillon  violet 
«  d'étoffe  honnête  »  sur  le  tabernacle  durant  le  Carême. 

Les  fonts  baptismaux  lui  paraissent  bien  tenus  :  toutefois, 
la  burette  qui  servait  à  verser  de  l'eau  sur  la  tête  des  bapti- 
sés, et  le  vase  où  l'on  conservait  le  sel,  ne  sont  pas  «  de  la 
décense  requise  »,  et  il  prescrit  de  faire  une  cuiller  d'argent 
à  coquille  pour  verser  l'eau  et  une  écuelle  d'étain  fin  pour 
garder  le  sel. 

Il  veut  que  le  registre  des  mariages  soit  bien  tenu. 

Puis  il  parcourt  la  Cathédrale,  chapelle  par  chapelle.  Près 
du  maître-autel,  au  sud,  l'autel  saint  Jean,  qui,  malgré  la  sen- 
tence du  prédécesseur  immédiat  de  Godeau,  Mgr  de  Villeneuve, 
n'est  pas  réconcilié  i  ;  au  nord,  l'autel  sainte  Anne.  Il  indi- 
que ensuite,  dans  l'ordre  suivant,  et  sans  préciser  ce  qui 
concerne  leur  disposition  et  leur  place  dans  la  Cathédrale, 
l'autel  de  la  chapelle  «  N.-D.  de  la  Nunsiade  »  "2,  où  nous 
notons  avec  lui  qu'André  de  Grimaldi,  ancien  évêque  de 
Grasse  3,  avait  fondé  une  messe  qui  était  célébrée  tous  les 
jours  ouvriers,  —  l'autel  de  la  chapelle  saint  Honorât,  que 
Godeau  trouve  «  ouvert  »  du  côté  de  l'Epître  :  il  prescrit  de 


i.   A.  la  suite  de  quelle  profanation,  je  l'ignore. 

2.  C'est-à-dire  de  l'Annonciation. 

3.  Il  s'agit  de  Jean-André  de  Grimaldi,  prévôt  du  Chapitre,  évêque  de 
1 483  à  i5o5,  second  abbé  commendataire  de  Lérins,  nonce  en  France, 
vice-légat  d'Avignon  ;  il  faillit,  croit-on,  être  cardinal,  mais  ne  le  fut  pas 
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a  le  fermer  de  ais  afin  que  soit  tenu  net  et  n'y  puisse  être 
portée  aucune  immondice  »,  et  constate  qu'André  de  Gri- 
maldi  y  avait  fondé  trois  messes  à  dire  par  semaine,  —  l'au- 
tel de  la  chapelle  saint  Antoine  :  au  retable,  écrit-il,  «  il  y  a 
deux  images  en  bosse  et  figures  indécentes  »,  —  l'autel  de 
saint  Pierre  Alexandrin,  —  celui  de  la  chapelle  des  dix  mille 
martyrs  qu'il  juge  «  un  peu  bas  et  court  »  l,  —  celui  de  saint 
Eloi.  La  plupart  des  autels  de  la  cathédrale  n'avaient  pas  de 
croix  :  Godeau  ordonne  qu'on  en  mette  une  sur  chacun 
d'eux. 

Le  vendredi  26,  la  visite  de  l'évêque  2  a  pour  objet  les 
sacristies  de  la  Cathédrale.  D'abord  la  petite  où  sont,  dit-il, 
les  reliques,  «  logées  dans  une  armoire  haute  et  relevée 
dans  la  muraille,  parée  d'un  tapis  de  diverses  couleurs,  fer- 
mée d'une  double  porte  de  bois  blanc  qui  ferme  à  deux 
clefs  ».  Godeau  les  énumère.  D'abord  «  l'image  de  saint 
Pierre  Alexandrin,  de  bois  peint  et  doré,  en  bosse,  repré- 
senté depuis  la  ceinture  en  haut  »,  contenant  «  quantité  <lc 
reliques  dudit  saint  spécifiées  dans  les  billets  qui  y  sont 
contenus  »  :  elle  n'est  pas  assez  bien  fermée  et  dans  une 
quinzaine  de  jours,  quand  elle  le  sera,  il  y  mettra  son  sceau. 
Dans  une  petite  caisse  de  noyer,  dont  le  dessus  élait  cou- 
vert de  velours  violet  à  fleurs,  il  trouve  plusieurs  reliques 
«  et  une  boite  où  il  y  a  des  ossements  saint  Angulphi  :î. 
abbé  des  Lé  ri  n  s  »  :  la  caisse  sera  mieux  fermée  et  dans  une 
quinzaine,    il   y    mettra   son  sceau.  Une  petite  boîte   conte- 


1.  Un  détail  à  relever.  Le  prévôt  et  l'économe  disent  à  (Jodean  que  le 
Chapitre  avait  l'habitude  d'y  célébrer  le  vendredi  «  la  messe  de  l'aube  »  ; 
que  le  prêtre  et  les  enfanta  de  chœur  y  chantaient  d'abord  les  litanies 
1  pour   prier  Dieu  de  préserver  finisse  des  maladies  contagieuses  -  ;  que 

les  enfanta  de  chœur,  au  moment  de  L'Elévation,  criaient  à  haute  voix  : 

«  Seigneur  Dieu,  miséricorde!  » 

2.  L'assistent  le  prévôt,  le  chanoine  .1.  Cavalier,  le  promoteur  d'office 

et    un  greffier. 

Sainl  \jgulphc  (Aygulf),  abbé  de  Lérins  vers  66i,  martyrisé  entre 
'i  681  dans  l'Ile  de   Capraja.  Voir  Espitalier,  /.'////.  <ir  in  Soc.  d'it. 
de  Drag.,  1.  \l\.  1893,  p     ss  h   ma   monographie  de   la  cathédrale  de 
Grasse,   inn.  de  la  Soc.  des  Lett.  des   \     H.i    Wll,  iqio,  p    1 3o 
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nait   ((  des  ossements  de  saint   Desideri   ».  Une  autre,  faite 
de  cuivre,  quelques  reliques  «  de   saint  Angulphi    »    et  un 
billet    de   parchemin.    Puis  c'est  une    Vierge   d'argent,    or- 
née de  deux  chaînettes  de  même  métal,  à    l'une  desquelles 
pend   une  petite  croix  d'argent  «  où  il  y  a  de   ligno  sanctae 
Crucis  ».  Une   image  de  sainte  Ursule  de  bois,  «  depuis  la 
ceinture  en  haut,  le  corps  orné  de  lames  d'argent,  le  col  et 
le  chef  d'argent,  la  couronne  de  même  »  :  au   dedans  il   y 
avait  a  du  crâne  de  la  sainte  ».  Une  image  de  sainte  Cathe- 
rine, également  de  bois,  mais  seulement  «  depuis  les  épau- 
les en  haut  »  ;  ornée  de   quelques  lames  d'argent  et  d'une 
couronne  de  même  métal,  elle  avait  au  col    une  chaînette 
d'argent  avec  un  Agnus  de  même  métal  renfermant  «  de   la 
robe  de  la  sainte  ».  Dans  une  petite  boîte,  il  y  avait  «  de  sain- 
tes reliques  sans  documents  ».  Le  bras  de  saint  Auban  était 
d'argent,  mais  la  base  de  cuivre  doré  ;  il  contenait  «  des  os 
du  saint  »  ;  dans  sa  main  on  voyait  une  verge  d'argent  «  et 
au  bout  un  guidon  »  de  même  métal,  Godeau  remarque  en- 
suite «  une  custode  et  image  de  deux  anges  appelée  ciboire  », 
qui  était  d'argent,  excepté  le  pied  qui  était  de  cuivre  doré  : 
au-dessus  se  voyait   «  une  croix   double  où  il  y  a  de  ligno 
sanctae  Crucis  ».  Puis  une  petite  custode  d'argent,  dont  le 
pied  était  de   cuivre,  un    Evangile  de   saint  Marc  écrit  sur 
parchemin  et  recouvert  «  d'argent  façonné  avec  des  images 
en   bosse  »,   une   côte  de  saint  André,  dans   un   petit  vase 
d'argent,    une  boîte  de  même  métal  «  où  il   y  a  du   bâton 
de   saint  Antoine  »,    une  petite  boîte  où  se  trouvaient  des 
reliques  des    10.000    martyrs,   une  ampoule   où    il    y  avait 
des  reliques  «  tenues  sans  décence  »,  de  sorte   que  Godeau 
ordonne  de  la  briser,  de  les  mettre  d'ici  à  un  mois  dans  un 
vase  plus  convenable  et,  en   attendant,  de   ne  plus  exposer 
l'ampoule.  Mentionnons  encore   «   un  pied  d'argent  fait  en 
ovale  doré  pour  porter  la  petite  croix  où  est  lignum  sanctae 
crucis  »,  10  calices  d'argent  avec  leurs  patènes,  dont  6  vieux, 
et  l'un  de  ceux-ci  est  beaucoup  plus  grand  que  les  autres, 
«   orné  d'or  et  azur,  appelé  le  grand  calice  »,    i   burette  et 
tasse  d'argent,    i    encensoir  et   barquette  de   même    métal, 
i  crosse  d'argent  «  à  cinq  images  autour  »,  2  bourdons  lamés 


—  "9  — 
à   demi  d'argent,  i   mitre  ornée  de  perles  et  pierreries  avec 
figures  en  broderie   relevée,    i  chandeliers  de  jaspe  et   de 
cristal. 

Godeau  désignera  un  endroit  de  la  Cathédrale  où  ces  reli- 
ques soient  conservées,  d'ici  à  un  an,  avec  plus  de  décence 
que  dans  cette  armoire.  En  attendant,  il  veut  qu'on  place 
devant  celle-ci  «  une  lampe  ardente  perpétuellement  »,que 
l'armoire  ne  puisse  être  ouverte  qu'au  moyen  de  deux  clefs, 
que  l'une  d'elles  soit  entre  les  mains  de  l'évêque,  et  qu'on 
ne  puisse  ouvrir  avec  l'une  sans  employer  aussi  la  seconde. 

Dans  la  petite  sacristie,  il  note  encore  un  coffre  de  noyer 
où  étaient  les  archives  du  Chapitre  et  une  a  belle  mitre  à 
plaques  d'argent  doré,  ornée  de  perles  et  de  pierreries  », 
enfin  une  grande  croix  d'argent,  ornée  de  feuillages  d'argent 
doré  et  de  pommes  dorées  (dont  il  manquait  d'ailleurs  28) 
et  de  quelques  pierreries. 

Godeau  se  rend  alors  dans  la  grande  sacristie.  Il  y  voit 
une  grande  caisse  où  sont  les  papiers  des  anniversaires,  une 
autre  qui  servait  de  garde-robe  et  dont  le  sous-sacristain 
tenait  la  clef,  une  petite  croix  de  jaspe  et  cristal,  différen- 
tes «  chapelles  »  ',  dont  nous  signalerons  seulement  une  de 
toile  rouge  0  avec  des  parements  bigarrés  de  damas  de  Tur- 
quie 0.  des  chasubles,  des  chapes,  des  parements  d'autels, 
des  devants  d'autel  (l'un  est  de  damas  rouge  «  avec  les  ima- 
ges des  saints  Paul  et  Antoine  »,  un  autre  de  damas  rouge 
et  blanc  0  avec  les  images  de  N.-D.  et  de  l'Ange  Gabriel  »), 
des  aubes,  etc..  le  grand  poêle  de  damas  rouge  cramoisi  à 
ramages  avec  grandes  franges  de  soie,  cinq  mitres  commu- 
nes, elc... 

Il  prescrit  de  réparer  dans  un  an  le  plancher  et  Le  plafond 
de  la  sacristie,  de  blanchir  les  murs,  d'acheter  divers  orne- 
ments. 

Le  lundi  ier  mars,  lendemain  du  dimanche  de  Remiiiiscère 
de  Carême),  Godeau  continue   sa    \isile   pour  La  qua 
Irième  Fois.  Il  inspecte  Le  corps  de  la  Cathédrale,  sa  nef,  ses 


1    »  esl  à  dire  des  <>i  nementa  complets 
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chapelles,  constate  que  le  pavé  était  en  médiocre  état,  que 
les  bancs  des  confréries  avaient  été  mal  placés,  monte  «  aux 
tribunes,  orgues  et  chœur  ».  Il  y  voit  deux  rangs  «  de  chai- 
ses »,  au  milieu  deux  pupitres,  l'un  a  pour  chanter  et  psal- 
modier »,  l'autre  «  pour  dire  les  leçons  de  matines  et 
prophéties  »,  une  chaire  pour  le  théologal,  des  livres  parmi 
lesquels  notons  un  antiphonaire  en  deux  volumes  et  un 
graduel  imprimés  «  à  Toul  en  Lorraine,  un  grand  bréviaire 
imprimé  à  Paris1,  un  psaulier  manuscrit  en  parchemin,  un 
autre  de  papier  imprimé  à  Saint-Nicolas-du-Port. 

«  Et  d'autant  que  les  prêtres  en  psalmodiant  font  l'office 
des  /Ynges,  parlent  avec  Dieu  et  louent  sa  majesté,  nous  les 
exhortons  »,  écrit  Godeau,  «  à  se  mettre  en  la  présence  de 
Dieu  au  commencement  de  l'office,  à  le  continuer  avec 
attention,  révérence  et  dévotion,  à  prononcer  tous  les  mots 
posément,  à  se  tenir  comme  il  sied,  à  éviter  d'être  assis 
quand  ils  doivent  être  debout,  de  se  tenir  de  travers  sur 
leurs  chaises,  de  se  retrousser  les  moustaches,  de  regardera 
droite  et  à  gauche,  de  parler,  de  sommeiller,  de  courre  çà 
et  là,  de  cracher  ou  tousser  à  dessein  avec  insolence,  de 
mêler  au  chant  de  la  musique  ou  jeu  de  l'orgue  aucune 
chose  qui  approche  d'impuretés  ».  Il  leur  défend  aussi  de 
s'entretenir  dans  l'église  de  choses  séculières,  d'y  prononcer 
des  paroles  «  vaines,  mondaines  ou  profanes  »,  de  se  pro- 
mener aux  nefs  et  tribunes,  de  faire  «  du  bruit,  tumulte  et 
crierie  ». 

Cette  ordonnance  du  ier  mars  i638  est  particulièrement 
intéressante.  Relative  aux  prêtres  de  la  Cathédrale  de  Grasse, 
elle  contient  des  mesures  que  le  jeune  évêque  étendra  bien- 
tôt à  tout  son  clergé,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  le  connaîtra. 
Elle  montre  quelle  idée  il  se  faisait  de  la  dignité  du  corps 
sacerdotal,  lui  qui  n'avait  que  33  ans,  qui  n'avait  reçu  le 
sous  diaconatqu'en  mai  i635,  la  prêtrise  que  dès  le  7  mai  i636, 
semble-t-il,  et  la  consécration  épiscopale  que  le  24  décem- 


1.  Un  Breviarium  à  l'usage  de  l'église  de  Grasse  avait  été  imprimé  à 
Lyon  en  décembre  i5a8  (Ul.  Chevalier,  Topobibl.) 
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bre  i636.  Cette  ordonnance  indique  enfin  ce  qui  anima  le 
Chapitre  contre  lui  petit  à  petit  et  provoqua  des  hostilités 
dont  son  successeur  Mpr  de  Bernage,  nous  a  fait  savoir,  — 
tandis  que  Godeau  était  évêque  de  Vence,  —  ce  que  fut 
Pâpreté.  Une  partie  des  excellentes  prescriptions  qu'on 
trouve  dans  les  Ordonnances  et  instructions  synodales  que,  du- 
rant un  de  ses  séjours  à  Paris,  en  i644,  notre  évêque  pu- 
blia l,  est  déjà  dans  ces  conseils  qu'il  adresse  spécialement 
aux  membres  du  Chapitre  de  sa  Cathédrale. 

Le  ier  mars,  Godeau  monte,  en  outre,  au  clocher,  énu- 
mère  les  cloches,  la  grande,  Sauveterre,  qui  sonnait  pour  les 
morts  et  l'office  «  de  domina  »  2  qui  se  dit  le  samedi  :  elle 
était  rompue.  Martin  qui  servait  aux  sonneries  solennel- 
les, Véran  qui  annonçait  les  messes  basses,  Bernard  qui 
indiquait  les  offices  ordinaires,  «  la  petite  Nicazio  »,  qui 
sonnait  pour  la  messe  de  l'aube  et  appelait  les  curés  de 
semaine,  sainte  Agathe  et  Esquilhelle  qu'on  employait  pour 
carillonner.  Il  constate  que  le  coin  nord  du  clocher  mena- 
çait ruine,  et  prescrit  de  le  réparer  dans  les  deux  ans  ;  que  le 
cimetière  qui  entourait  l'église  à  l'ouest  et  au  nord  se  trou- 
vait en  mauvais  état,  n'était  pas  clos  et  ne  pouvait  l'être,  et 
il  ordonne  que  la  Communauté  donne,  dans  les  six  mois, 
un  lieu  plus  convenable.  Enfin  il  enjoint  de  réparer  et  de 
fermer  à  clef  la  chapelle  qui  était  «  à  la  place  du  Grand  Puy, 
près  le  cimetière  saint  Jean  ». 

\u  cours  du  procès  verbal  de  la  visite  qu'il  fit  à  sa  cathé- 
drale de  Grasse,  le  10  avril  i638  3,  Godeau  a  noté  qu'il  avait 
récemment  fait  «  l'oblation  de  la  ville  »  épiscopalc  à  la  Très 
Sainte  Vierge,  selon  le  vœu  des  habitants  que  les  consuls 
lui  avaient  déféré  par  une  requête  datée  du  8  mars'1,  \ussi- 
lùl  il  avait  décidé  que,  le  25  mars,  jour  où  l'Eglise  célèbre 
l'Annonciation  '.  il  placerait  des  Madones  sur  les  portes  de 


i.  Nous  en  parions  plus  loin 

a.  C'est-à-dire  de  la  Sainlr  Vierge. 

3.  La  précédente  datait  du  7,  et  celle  d'avant  remontait  au  1"  mars 

\.  M.  Cognel  renvoie  à  Arch,  commun,  de  Grane,  BB.  1  1 

5.  Jetait,  d'autre  part,  en  i638,  le  jeudi  avanl  Les  Rameaui 
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Grasse  l  et  aux  principaux  endroits  de  la  cité,  qu'il  les  béni- 
rait après  complies,  qu'il  sortirait  de  la  cathédrale  avec  tous 
les  ordres  religieux,  pénitents  et  confréries,  qu'il  les  met 
trait  au  lieu  choisi,  que  4o  jours  d'indulgence  seraient  accor- 
dés à  toutes  les  personnes  qui  assisteraient  à  cette  cérémo- 
nie 2,  et  que,  tous  les  ans,  à  cette  date  du  25  mars,  il  y  aurait 
une  procession.  Le  25,  Godeau  lit,  en  même  temps  que  les 
chanoines  et  les  consuls,  un  acte  de  consécration  dont  le  texte 
est  si  long  que  nous  n'en  reproduisons  que  quelques  mots  : 

«  Chef-d'œuvre  des  mains  de  Dieu,  abîme  de  grâce, 
miraculeuse  créature,  Vierge  sans  seconde,  gloire  de  la  na 
ture  humaine,  ..bonheur  des  nations,  ...épouse  du  Père  Eter- 
nel, mère  de  Jésus,  venez,  s'il  vous  plaît...  le  ciel  est  d'ai- 
rain, et,  s'il  sourit  quelquefois,  c'est  pour  envoyer  des  tem- 
pêtes... les  saisons  ne  gardent  plus  leur  ordre,  la  guerre 
trouble  la  Provence,  la  peste  la  dépeuple,  la  famine  la  désole. . . 
il  n'y  a  dans  tous  les  ordres  que  corruption,  dans  le  com- 
merce qu'infidélité,  parmi  les  riches  qu'orgueil,  entre  les 
pauvres  que  murmures...  Mais  l'Ange  exterminateur  res- 
pecte les  villes  qui  vous  appartiennent...  11  est  vrai  que  notre 
naissance  est  sale,  notre  enfance  faible,  notre  jeunesse  folle, 
notre  âge  viril  corrompu,  notre  vieillesse  douloureuse  :  nous 
ne  sommes  que  corruption,  que  vanité,  que  péché...  Vive 
Jésus  et  Marie  !  Vive  Marie  et  Jésus  !  » 

Puis,  chantant  les  litanies  de  la  Vierge,  Godeau  alla  placer 
les  images.  Quatre  mois  plus  tard,  il  fallut  revenir  sur  ce 
qu'il  avait  ordonné.  Louis  XIII  avait  décidé,  par  lettres  pa- 
tentes, en  date  du  18  février  1 638  3,  de  vouer  son  royaume  à 
Marie,  comme  il  en  avait  eu  l'idée  en  1637.  Aussi  lisons- 
nous,  en  marge  du  procès- verbal  du  10  avril  1 638,  qui  nous 
fait  connaître  la  cérémonie  du  25  mars,  les  lignes  suivantes 


1.  Ce  qui  était  le  vœu   du  conseil  (voir   l'Invent.  des  Arch.  commun, 
de  Grasse,  i865). 

2.  Ces  Madones  des  rues  sont  restées  longtemps;  voir  Latil,  p.  72. 

3    Déclaration  faite  à  Saint-Germain-en-Laye  le  1 1  :  le  roi  demandait 
une  procession  et  des  prières  spéciales  chaque  i5  août. 
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qui  sont  datées  du  3o  juillet  i638  et  de  Grasse  :  «  Et  d'autant 
que  depuis  la  susdite  ordonnance  (du  25  marsj,  nous  avons 
reçu  une  ordonnance  de  S.  M.  par  laquelle  il  se  met  et  son 
royaume  sous  la  protection  de  la  S.  Vierge  et  ordonne  à 
tous  les  évêques  de  faire  une  procession  annuelle  le  jour  de 
l'Assomption  en  mémoire  de  son  oblation...  »  Godeau,  le 
3o  juillet,  transfère  au  i5  août  la  procession  qu'il  avait 
d'abord  fixée  au  25  mars. 

Godeau  attachait  au  vœu  de  Louis  XIII  ',  comme  sujet  du 
roi,  comme  catholique  et  comme  évêque,  assez  d'importance 
pour  souhaiter,  au  cours  de  la  visite  qu'il  fit  durant  cette 
môme  année,  que  cet  événement  fût  représenté  dans  deux, 
au  moins,  des  églises  de  son  diocèse,  à  Biot  et  à  Cabris  2.  Je 
n'ai  pas  relevé,  dans  les  procès-verbaux  des  autres  visites 
de  Godeau  ou  de  celles  de  son  successeur  à  Grasse,  MKr  de 
Bernage,  d'indications  qui  prouvent  que  ce  sujet  ait  été  peint 
selon  son  désir.  D'autre  part,  M.  Cognet  a  noté  que  Godeau 
chanta  cette  consécration  de  Grasse  dans  le  poème  L'Assomp- 
tion auquel  il  travaillait  alors  et  qui  parut  en  1 6^6  dans  ses 
Poésies  chrétiennes  3  ;  il  y  déclara  que  Grasse  avait  devancé 
le  vœu  de  Louis  Xlll  et,  dans  une  note  marginale,  qu'elle 
s'était  placée  sous  la  protection  de  Marie  six  mois  avant 
que  le  roi  n'y  mit  le  royaume  ''.  M.  Cognet  indique  que 
Godeau  s'est  légèrement  trompé.  Tisserand  dit  que  Godeau 
prit  possession  de  son  évéché  le  jour  de  l'Annonciation. 
«  2")  mars  i(t.')-  '  cl  s"inspir;i  ainsi  de  l'esprit  de  saint  Charles 
Borroméequi  avait  consacré  son  épiscopatà  la  Sainte  Vierge6». 
Simple  fantaisie  !  Qu'il  ait  en   six  mois  consacré  à  la  Sainte 


i.  Exprimé,  «lit  M.  Cognet,  .;<  La  lin  de  1637  et  sanctionné  par  des  Ici 
tus  patentes  du  18  février  i638. 

2.  Les  5  ei  17  septembre  i638. 

3.  C,  p.  5o. 

'1.  \<>ii-  v  ic\ tendrons 

sic  —  Or,  en  ifi.;-,  Godeau  était  encore,  en  mars,  à  Paris  .  quant 
;i  i638,  je  if;ii  rien  Lrouvé  qui  prouve  que,  arrivé  à  Grasse  à  In  lin  de 
septembre  1637,  il  ait  attendu  sii  mois  pour  prendre  possession, 

6.   1 1  iserand,  God.,  |>   a<>'i. 
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Vierge  «  trente-deux  paroisses  »,  comme  Tisserand  l'écrit  de 
son  diocèse  —  qui  n'en  comprenait,  on  le  verra  et  c'est 
Godeau  qui  le  dit,  que  «  seize  assez  bien  réglées  »,  —  je  n'en 
crois  rien. 

Revenons  au  procès-verbal  de  la  première  inspection  qu'il 
fit  de  sa  ville  épiscopale. 

Le  7  avril,  —  donc  le  mercredi  de  Pâques,  —  c'est  au 
Chapitre  que  Godeau  consacre  la  suite  de  sa  visite.  Le  pré- 
vôt, le  cabiscol  et  cinq  chanoines  viennent  le  trouver  «  dans 
la  salle  du  palais  »  épiscopal.  L'église,  lui  disent-ils,  est  sous 
le  titre  de  l'Assomption.  Elle  a  été  consacrée  ;  la  dédicace 
se    fait   le   27   août.   Le    Chapitre  comprend   il\   membres  : 

10  chanoines,  y  compris  le  prévôt  *,  le  sacristain  2,  le  cabis- 
col 3,  le  théologal  4  et  l'archidiacre  '6,  8  clercs  bénéficiers, 
2  curés,  2  bénéficiers  diacres,    2   bénéficiers  sous-diacres  6. 

11  n'existe  qu'une  dignité,  celle  de  prévôt7.  Le  sacristain,  le 
cabiscol  et  l'archidiacre  sont  de  simples  offices  ;  ils  ont  une 
maison8.  La  prévôté  est  élective  par  le  Chapitre  en  l'absence 
de  l'évêque  et  confirmative  par  l'évêque  ou  son  vicaire.  A 
l'entrée  dans  le  Chapitre,  l'évêque  doit  donner  une  chape  de 
velours,  le  prévôt  une  de  satin,  les  autres  chanoines  une  de 
damas,  le  reste  des  membres  une  de  camelot  onde.  Le  Cha- 
pitre a  ses  archives. 

Le  10  avril,  —  donc  veille  du  dimanche  de  Quasimodo,  — 
Godeau  revient  à  la  Cathédrale,  note  que  la  salle  capitulaire 
est  au-dessus  de  la  sacristie,  que  les  murailles  et  le  plancher 


1.  Alexis  Ailhaud. 

2.  Barthélémy  Matty. 

3.  Claude  Bcrnardy. 
[\.  Siagre  Figuiere. 

5.  Sigismond  Lombard. 

6.  Il  existait  aussi  un  archiprêtre,  Jean  Dozol,  docteur  en  théologie, 
dont  on  parle  spécialement  à  Godeau  :  il  ne  faisait  pas  partie  du  Chapi- 
tre. C'est  à  lui,  comme  économe  de  ce  corps,  que  l'ordonnance  de  visite 
du  5  février  i638  avait  été  signifiée  le  12. 

7.  Le  théologal  était  simplement  bénéficier. 

8.  Le  prévôt  avait  aussi  une  maison. 
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sont  en  mauvais  état,  ordonne  qu'on  la  répare  dans  l'an- 
née. Et  voici  de  nouvelles  mesures  à  l'endroit  du  clergé  : 
défense  de  «  traiter  d'affaires  »  dans  la  sacristie  durant  les 
offices,  de  s'y  entretenir  des  nouvelles,  d'y  commettre  des 
irrévérences,  de  dire  la  messe  dune  voix  assez  haute  pour 
incommoder  tel  prêtre  qui  dirait  la  sienne  en  même  temps, 
de  célébrer  avec  la  calotte  sans  permission  spéciale.  Que  les 
curés  fassent  le  prône  distinctement  ;  qu'ils  y  ajoutent  que 
«  il  y  a  3  mystères  que  toutes  personnes,  pour  rudes  et 
grossières  qu'elles  puissent  être,  sont  obligées  de  savoir 
pour  être  sauvées  :  celui  de  la  Trinité,  celui  de  l'Incarnation, 
celui  du  T.  S.  Sacrement  »  ;  qu'ils  les  expliquent  «  briève- 
ment et  clairement,  sans  ostentation  de  doctrine  et  d'élo- 
quence »  ;  qu'ils  ne  parlent  pas  plus  d'une  demi-heure. 
Enfin  défense  à  tous  ceux  qui  entrent  dans  le  chœur  de 
porter,  dit  Godeau,  «  de  grands  cheveux,  des  moustaches 
retroussées,  de  grands  collets,  des  manchettes  indécentes  ». 

D'autre  part,  il  règle  certains  offices  spéciaux.  «  Attendant 
de  très  particulières  bénédictions  par  le  mérite  de  saint  lier- 
mentaire,  notre  premier  évêque  l  »,  on  célébrera  sa  fête  le 
10  janvier,  a  comme  d'un  confesseur  pontife,  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  à  N.-S.  de  nous  révéler  quelque  chose  de  lui  "2  »,  et 
ainsi  que  cela  existait  «  dans  l'ancien  bréviaire  de  notre 
église  ».  A  cause  des  reliques  des  io.ooo  martyrs  et  de 
sainte  l  rsule  que  possédait  la  cathédrale  de  Grasse,  la  fête 
de  ceux  là  et  de  celle-ci  sera  double.  «  Considérant  l'obliga- 
tion que  toute  la  Provence  a  à  sainte  Madeleine,  sa  pa 
tronne  »,  la  fête  de  celle-ci  se  fera  avec  octave  aussitôt  qu<' 
Godeau  en  aura  réglé  l'office  ;  de  même  celle  de  saint  Pierre 
Alexandrin. 

Le  io,  le  cabiscol  '  lui  expose  en  quoi  consistent  ses  fonc 
tions  ;  le  kj,  le  théologal  •  ;  le  21,  le  sacristain  \  puis  larcin 


1  Voir  p.  6g  et  Duchesne,  Fast.  épisc,  t.  I.  p.  a^g. 

2.  Los  Acta  tanctorutn  ne  disent  rien  de  lui 

'.i.  En  charge  députe  16  ans, 

|  Depuis  le  -J  s<'pl.    llilfi 

5  Depilil   16 
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prêtre  *  ;  le  26,  le  prévôt  2,  puis  l'archidiacre  3.  Godeau  leur 
donne  acte  de  leurs  paroles. 

En  avril  et  mai  1 638,  il  visite  les  autres  lieux  de  Grasse 
où  le  culte  se  célébrait.  Le  29  avril,  l'hôpital  saint  Jacques  '4, 
où  les  recteurs  le  reçoivent,  puis  N.-D.  de  Gaudio,  «  dite  de 
la  Foux,  hors  et  proche  les  murailles  de  la  ville  »  5.  Le  3o, 
«  saint  Pierre  le  plombe  »  :  la  chapelle  «  est  ouverte  et  pro- 
fanée »,  de  telle  sorte  qu'il  l'interdit  et  veut  que  les  «  images 
en  bosse  »  qui  étaient  sur  le  maître-autel,  soient  portées 
dans  la  chapelle  de  saint  Lazare.  Le  même  jour,  la  chapelle 
du  S"aint-Esprit,  celle  de  saint  Lazare,  «  la  maison  du  dit 
saint  Lazare  »,  la  chapelle  de  N.-D.  de  Pitié,  «  dite  de  la 
Rouguière  »,  celle  de  saint  Hilaire.  Le  2  mai,  celle  de  saint 
Michel  qui  appartenait  aux  Pénitents  blancs.  Le  3,  celle  de 
saint  Martin  qui  était  aux  noirs  6.  Le  5,  celle  de  saint  Honoré, 
«  sise  dans  l'enclos  »  de  Grasse  7  :  il  y  interdit  deux  petits 
autels  ;  puis  celle  de  N.  D.  a  dite  de  Lorette  » 

Enfin  il  régla  un  différend  qui  existait  entre  les  recteurs 
de  la  Miséricorde  et  ceux  du  Purgatoire  de  la  cathédrale.  Ils 
avaient  même  plat,  et  ces  derniers  quêtaient  à  toutes  les  mes- 
ses malgré  le  règlement. 

Godeau  avait  fait  deux  ordinations  dans  la  chapelle  du 
«  palais  épiscopal  »  le  18  octobre  et  19  décembre  1637,  une 
«  dans  l'église  du  monastère  de  la  Visitation  Sainte-Marie  » 
le  11  octobre  ;  il  en  fît  une  le  27  février  i638  dans  cette 
église,  deux  le  7  avril  et  le  1 5  mai  dans  sa  chapelle,  et  une 
le  20  mars  dans  celle  de  N.-D.  de  Yalcluse,  entre  Grasse  et 
Àuribeau  8. 


1.  Depuis  i634. 

2.  Depuis  12  ans. 

3.  Depuis  19  ans. 

4.  L'assistent  le  cabiscol  et  le  chanoine  J.  Cavalery. 

5.  De  même,  et  en  outre  le  prévôt. 

6.  Le  prieur,  Albert  Durand,  sieur  de  Sartoux,  et  les  principaux  mem- 
bres de  la  confrérie  se  présentent  à  lui,  «  habillés  en  Pénitents  »  :  il  leur 
fait  «  une  exhortation  de  rencontre  ». 

7.  L'y  assistent  le  cabiscol  et  Dozol. 

8.  Ev.  deGr.,  G.  68. 
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Le  20  avril  i638,  Godeau  présida  un  premier  synode  de 
son  diocèse  dans  sa  cathédrale  ',  dit  la  messe  du  Saint-Esprit 
et  fit  «  une  oraison  synodale  de  la  vie,  dignité  et  modestie 
requise  aux  prêtres  » -.  Furent  présents  :  le  chanoine  A.Isnard, 
économe   du  chapitre,   le  cahiscol  Cl.  Bernard,  «  prieur  de 
la  Garde  et  de  Saint  Pierre  le  Plombât  0.  le  chanoine  Jacq. 
Cavalleri,  recteur  de  chapellenies,  les  curés  de  la  cathédrale 
Golombi  et  Gresp,  les  bénéficiers  clercs  Thomas  Clément  et 
Etienne  Arnoux.   recteurs  de  chapellenies,  le  prieur  d'Opio 
et  Cabris,  Jean  de  Villeneuve,  celui  de  Châtcauneuf,  M.  Hu- 
gues, le  vicaire  de  Gourdon,  Guill.  Jean,  celui  de  Cipières, 
Frédéric  de  Villeneuve,  le  prieur  de  Saint-Ambroisc.  Guill. 
Torneri,  et  Mouton,  recteur  de  chapellenies.  Furent  absents 
l'abbé  de  Lérins,  «  prieur  de  Saint-Nicolas  de  Cannes  3,  dom 
Louis  de  Maynier,  économe  de  Lérins  pour  les  églises  parois- 
siales unies  aud.  monastère  »,  le  prévôt  A.  Ailhaud,  prieur 
d'Auribeau  et  de  Pégomas,  le  sacristain  B.  Matty,  prieur  de 
Caussols  et  de  la  Hoquette,  l'archipretre  Dozol,  «  prieur  de 
chapellenies  »,   le  prieur  du   Bar,   Jean   Lantelme,  ceux  de 
Magagnosc,  Roquefort,  Biot,  celui  du  Tignet,  Jean  de  Grasse  \ 
les  curés  de  Cannes  et  du  Cannet,  de  Valbonne,  Mougins. 
Mouans,  Saint-Vallier,  Saint-Césaire,  Cabris,  le  vicaire  d'Au- 
ribeau  et  trois  recteurs  de  chapcllenies.  Le  promoteur  d'office 
demanda  que  ces  absents   fussent  excommuniés  et  condam- 
nés à  une  amende  de  20  liv.  applicable  à  des  œuvres  pies. 
L'cvêque  leur  enjoignit  de  se  présenter  dans  le  mois. 

Voici  des  fragments  d'autres  lettres  de  Chapelain  à  Godeau, 
datées  de  i638. 

Celle  du  28  janvier  lui  parle  des  «  roches  infertiles  »  dont 
il  est  évêque,  et  de  la  retraite  d'Antoine  Le  Maître  qui,  au 
lendemain   du  jour   où    Arnauld    d  Andilly   avait   perdu    sa 


1.   Scipion  de  Villenouve  avait  tenu  le  dernier  le  8  avril  i636,  un  mois 
avant  do  mourir. 
■a.  /•>.  de  Gr  ,  (>.  63, 

.')    Ce  qui  suit  montre  que  L'abbé  était  encore  Honorr  dM  bravo. 
(\.   Voir  p.  71 . 
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femme,  avait  renoncé  au  monde,  en  septembre  1637  ;  on 
sait  que  ses  frères,  Simon,  dit  de  Séricourt,  et  Isaac-Louis, 
dit  de  Sacy,  suivirent  son  exemple.  Le  12  février,  Chapelain 
entretient  Godeau  des  Enigmes  que  venait  de  publier  l'abbé 
Cotin,  que  Boileau  et  Molière  ont  raillé  plus  tard.  Le  18,  du 
P.  Hercule  Audiffred,  supérieur  général  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne, ami  de  Balzac  qui  le  qualifiait  d'«  Hercule  Musa- 
gète  »  4  :  nous  aurons  l'occasion  de  reparler  de  lui  à  propos 
de  Godeau.  Le  5  mars,  Chapelain  l'informe  de  la  grossesse 
de  la  reine.  Le  26  février  et  le  19  mars,  d'accord  avec 
Arnauld  d'Andilly,  de  certain  accommodement  «  au  sujet 
d'une  contestation  avec  un  M.  de  l'Enfourchure,  pour  un 
bénéfice  »,  comme  disait  Tamizey  de  Larroque.  Il  s'agit,  en 
réalité,  de  Jean  de  Grasse-Cabris  2. 

«  On  m'a  parlé  de  certaines  nouvelles  paraphrases  et  en 
quantité  »,  dit  Chapelain  à  Godeau  le  16  avril  ;  «  on  m'a  fait 
cas  d'un  Benedic  anima  mea  qui  surpasse  tous  vos  plus  beaux 
ouvrages...  Camusat  a  en  mains  vos  2.000  fr.  de  Cahors  et, 
pour  vous  les  envoyer,  attend  vos  ordres  ».  Chapelain  fait 
allusion  à  ce  que  nous  avons  indiqué  plus  haut.  Godeau. 
nommé  à  l'évêché  de  Grasse  dont  les  ressources  étaient  si 
faibles,  avait  reçu  sur  l'évêché  de  Cahors  une  pension  an- 
nuelle de  2.000  livres  que  Alain  de  Solminiac  devait,  ainsi 
que  ses  successeurs,  lui  payer  jusqu'à  sa  mort. 

«  Dieu  soit  loué  »,  écrit  Chapelain  le  3o  avril,  «  que  vous 
êtes  enfin  réveillé  pour  moi  après  six  semaines  de  silence  et 
d'endormissement 3.  Je  suis  bien  aise  du  goût  que  vous  pre- 
nez à  l'italien  »,  et  il  l'entretient  de  «  l'abbé  comique  », 
c'est-à-dire  de  Boisrobert,  puis  de  Saint-Cyran,  qui  fut  arrêté 
en  mai,  «  conduit  au  bois  de  Vincennes  »  comme  on  di- 
sait 4,  mis  u  solto  coperia  »  5,  et  tous  ses  manuscrits  confis- 


1.  Lettre  à  Chapelain  du  i5  novembre  i643.  Né  à  Carpentras,  en  i6o3, 
il  avait  presque  l'âge  de  Godeau.  Ce  fut  l'oncle  de  Fléchier. 

2.  Voir  p.  72. 

3.  Peut-être  depuis  qu'il  avait  commencé  à  visiter  sa  cathédrale. 

4.  Voir  Hermant,  éd.  Gazier,  t.  I,  p.  81.  Il  ne  fut  remis  en  liberté  que 
ïe  6  février  i643. 

5.  Mot  de  Chapelain  à  Balzac 
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qués.  Chapelain  parle  encore  à  Godeau  des  négociations 
qu'Arnauld  et  Conrart  continuaient  avec  le  prieur  de  TEn- 
fourchure,  c'est-à-dire- Jean  de  Grasse-Cabris. 

Le  cardinal  de  La  Valette  avait  été  désigné  le  3o  mars  pour 
remplacer  le  maréchal  de  Créqui  à  la  tête  de  notre  armée 
d'Italie.  «  Vous  allez  jouir  du  voisinage  de  votre  illustre 
ami  »,  écrit  Chapelain  à  Godeau  le  3o  avril.  Puis  le  7  mai  : 
«  Vous  aviserez  bien  au  voyage  que  vous  desseignez  '  de 
faire  vers  M.  le  cardinal  de  La  Valette  ;  si  vous  m'en  croyez, 
vous  ne  l'entreprendrez  qu'après  avoir  envoyé  vers  lui  pres- 
sentir son  opinion.  Vous  le  connaissez  :  il  pourrait  être  cho- 
qué de  votre  soin,  si  vous  l'alliez  visiter  dans  la  chaleur  de 
la  guerre  ».  Godeau  suivit  ce  conseil  et  ne  se  rendit  pas  au- 
près de  «  l'Eminence  générale  »,  comme  Chapelain  quali- 
fiait La  Valette  dans  une  lettre  à  Balzac  du  7  mars  i638. 

Les  Espagnols  restaient  menaçants,  sinon  sur  la  Méditer- 
ranée, du  moins  dans  l'Italie  du  Nord.  Le  7  juin,  Richelieu 
recommande  au  comte  d'Alais  de  «  mettre  un  tel  ordre  dans 
le  gouvernement  de  Provence  qu'il  ne  puisse  être  surpris  par 
un  débarquement  »  2.  Verceil  avait  été  investie  par  les 
«  marranes  »  de  Leganez  le  27  mai  et  ravitaillée  par  les 
deux  La  Valette  {  le  2  juin  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
capituler  le  5  juillet. 

Le  10  mai,  Chapelain  écrit  à  Balzac  :  «  La  terre  a  trem- 
blé sous  M.  de  Grasse  et  sous  son  petit  évêché  ».  Le  20,  à 
notre  prélat  qui  venait  de  sentir  le  tremblement  de  terre  en 
question,  il  n'en  parle  pas,  mais  dit  :  «  Nous  avons  vu  et 
observé  les  deux  premiers  de  vos  psaumes  et  vous  devez 
maintenant  en  avoir  en  nos  sentiments.  La  moitié  du  Benedic 
aussi,  et  je  l'ai  trouvé  presque  partout  admirable  ».  Suit  la 
phrase  où  Chapelain  parle,  avec  une  modestie  don!  la  sincé- 
rité peut  être  équivoque,  de  ses  «  croassements  »,  afin   de 


1.   C'est-à-dire*  que  vous  avez  le  dessein  «l'entreprendre  ». 
'}..    Ij'II.  (U  Hirhrl.,  éd.    Wenel,  I.   VII,  dans  Lefl  DOC.  inrri 

3.  "  Les  deux  frères  ultramontains    .comme  disait  Chapelain  £  Balsac 
le  6  novembre  16 


Qodeau. 
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mieux  faire  valoir  les  qualités  de  poète  qu'il  vante  chez 
Godeau. 

Notre  petit  évêque  est  heureux  de  son  existence  ;  le  pit- 
toresque du  pays  lui  plaît  à  tel  point  qu'il  le  décrit  en  vers; 
d'ailleurs,  il  se  tient  au  courant  des  nouvelles  de  Paris  et 
trouve  en  Chapelain,  dit  M.  Cognet,  «  une  vivante  gazette  >>. 
Il  continue  à  cultiver  la  poésie,  écrit  des  Eglogues  spirituelles, 
y  chante  la  campagne  qu'il  a  sous  les  yeux  et  montre  un 
amour  de  la  nature  assez  semblable  à  celui  qui  respire,  vers 
la  même  époque,  dans  les  lettres  que  Balzac  écrit  sur  les 
bords  de  la  Charente.  Il  étudie  l'italien,  le  sait  en  quelques 
mois,  lit  avec  transport  les  grands  poètes  de  l'Italie  l  et  se 
passionne  pour  les  ouvrages  du  cardinal  Guido  Bentivoglio, 
un  des  protégés  d'Urbain  VIII  alors  régnant,  notamment 
pour  son  Histoire  des  révolutions  de  Hollande2.  Issu  d'une 
célèbre  famille  bolonaise,  il  avait,  selon  un  mot  de  Cha- 
pelain, «  une  marotte,  la  prétention  au  souverain  pontilicat  » 3. 
Ce  fut  le  protecteur  d'Henri  Arnauld. 

M.  l'abbé  Cognet  a  mis  en  lumière  la  belle  manière  dont 
Godeau,  lisant  cet  ouvrage  de  Bentivoglio4,  parle  de  la  fon- 
dation de  la  République  hollandaise.  «  Dieu  a  voulu  en  cette 
occasion  confondre  la  prudente  politique  des  hommes  et 
leur  montrer  que,  comme  c'est  Lui  seul  qui  empêche  que  la 
mer  ne  noie  la  Hollande,  c'était  Lui  seul  qui  la  retenait  dans 
la  fidélité  et  que,  ayant  fondé  de  nouveaux  empires  par  des 
conquérants  et  par  des  soldats,  Il  peut  fonder  des  états  par 
des  gueux  et  rendre  des  besaces  aussi  terribles  que  des 
épées  5  » . 


i.  G.,  d'ap.  Chapelain,  Lett.,  t.  I,  p.  a3i,  et  Godeau,  Lett.,  t.  I,  p.  28. 

2.  C.,  d'ap.  Godeau,  Lett.,  t.  I,p.  29.  Balzac  admirait  beaucoup  ce  car- 
dinal et  parle  souvent  de  lui  dans  ses  Lettres  :  on  crut  qu'il  deviendrait 
pape  à  la  mort  d'Urbain  VIII.  11  mourut  en  i644.  Il  était  de  la  promotion 
cardinalice  dont  fit  partie  Louis  de  Nogaret  de  La  Valette.  J'ai  dit  (p.  62) 
qu'il  avait  été  évêque  de  Riez  de  1622  à  1625. 

3.  Lettre  à  Balzac  du  20  novembre  1639. 

4.  La  première  partie  de  sa  Guerra  di  Flandra  avait  paru  en  i632,  la 
seconde  en  i636. 

5.  Godeau,  Lett.,  10  (non  datée),  p.  29. 
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Il  invita  sans  retard  le  P.  Hercule,  «  premier  supérieur  », 
dit  M.  Cognet,  des  religieux  de  la  Doctrine  Chrétienne,  — 
leur  «  provincial  »,  si  nous  en  croyons  les  Lettres  de  Balzac, 
—  à  venir  évangéliser  ses  diocésains.  Nous  avons  conservé 
les  impressions  que  ce  religieux  envoya  à  Conrart  *  ;  il  im- 
porte de  noter  que  c'est  une  lettre  de  Chapelain  à  Godeau, 
datée  du  18  février  i638,  qui,  lue  avec  soin  par  M.  Cognet, 
lui  a  prouvé  que  ces  notes  adressées  à  Conrart  ne  sont  pas  — 
ainsi  qu'on  l'avait  cru,  et  notamment  Tisserand  2,  «  par  une 
grossière  méprise  »,  dit-il,  —  l'œuvre  de  Godeau.  «  Toutes 
les  semaines,  nous  voyons  ici  »,  écrivait  Chapelain  à  Godeau 
le  18  février  i638,  «  de  longues  et  belles  lettres 3  du  R.  P.  Her- 
cule, qui  se  sentent  des  conversations  qu'il  a  avec  vous  et 
qui  enrichissent  les  recueils  de  Conrart.  La  dernière  parlait 
des  Sentiments  académiques  »,  autrement  dit  des  Sentiments  de 
r  Académie  sur  le  Cid,  que  nous  rappellerons  plus  loin  et  que 
Chapelain  était  d'autant  plus  autorisé  à  citer  qu'il  en  fut 
l'auteur  *. 

M.  l'abbé  Cognet  a  analysé  ces  «  longues  et  belles  lettres  » 
dont  il  a,  le  premier,  reconnu  qu'elles  étaient  l'œuvre,  non 
de  l'évêque  de  Grasse,  mais  du  P.  Hercule.  Celui-là  y  porte 
le  nom  de  Théopompe,  —  en  grec  «  l'envoyé  de  Dieu  »,  — 
et  le  religieux,  celui  de  Philémon,  —  en  grec  aussi  «  le  brave 
homme  ».  Suivons  le  compte  rendu  qu'il  en  a  donné.  Un 
jour,  assis  au  milieu  de  rochers  et  de  bois,  les  deux  amis  se 
plaignent  du  monde  et  de  l'empire  que  le  Diable  a  sur  lui  : 
nous  verrons  ailleurs  que  Godeau  aimait  à  décrire  en  vers 
ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  sauvage  dans  son  diocèse.  Un  autre 


i.  Recueil  Conrart,  tom.  XI  des  in-4%  foi  i  à  ioo. 

?..  Tisserand,  God.,  p.  g5,  d'ap.  le  Fonds  Conrart  de  la  Bibl.  Nation., 
no  2797,  2e  vol.,  p.  '17  sqq. 

3.  Suivant  un  contrat  entre  les  procureurs  de  la  Provence  et  les  maî- 
tres de  la  poste  d'Aix  et  de  Lyon,  il  y  avait  un  service  ordinaire  d'Ail  à 
Lyon  chaque  dimanche,  de  Lyon  à  Aix  chaque  mercredi.  Une  lettre  OU 
un  paquet  routait,  par  once,  u  sous  de  Lyon  à  Aix.  3  de  Lyon  à  Paris. 
La  Provence  donnait  i.o5<>  li\.  par  an  à  chacun  des  deux  maîtres  de 
poste  (Arch.  des  B. -du- Rhône,  G.  20'n). 

1     Voir  ma  p.  107 
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jour,  c'est  à  l'ombre  d'un  oranger  qu'ils  reprennent  la  même 
question.  «  Vois-tu  bien  »,  dit  l'évêque  Théopompe,  «  cet 
arbre  dont  le  tronc  est  de  bronze,  le  feuillage  d'émeraude,  le 
fruit  d'or  ?  C'est  le  contre-portrait  du  inonde,  qui  n'est  ni 
beau,  ni  solide,  ni  bon,  ni  agréable,  ne  porte  ni  profit  ni 
ombre,  et  personne  ne  saurait  s'y  reposer  sans  danger  ». 
Nous  verrons  ailleurs  que  Godeau  fit  des  vers  ingénieux,  dont 
voilà  le  thème,  sur  les  orangers  de  son  diocèse.  Un  autre 
jour,  ils  s'entretiennent  de  la  façon  dont  il  faut  parler  au 
peuple,  «  le  pauvre  peuple  que  je  vous  ai  recommandé  », 
dit  Théopompe  à  Philémon.  «  Il  demande  du  catéchisme, 
non  des  harangues  ;  souvenez-vous  de  la  rhétorique  de  saint 
Paul...  Il  se  faisait  petit  pour  se  faire  entendre  aux  petits, 
contrefaisait  l'ignorant  pour  s'accommoder  à  l'ignorance  de 
ses  auditeurs,  abaissait  la  théologie  du  troisième  ciel  jusqu'à 
l'intelligence  des  plus  simples  ».  Nous  savons  que  Godeau 
s'était  passionné  pour  les  épîtres  de  saint  Paul,  qu'il  en  avait 
déjà  paraphrasé  plusieurs  et  comptait  bien  les  commenter 
toutes,  qu'il  fit  même  une  épopée  sur  l'apôtre  '.  Un  autre 
jour,  les  deux  amis  prennent  part  à  une  de  ces  conférences 
spirituelles  que  le  jeune  évêque  venait  d'établir.  On  y  parle 
des  casuistes  ;  Philémon  dit  que  les  meilleurs  sont  la  sainte 
théologie,  la  sainte  humilité,  le  bon  jugement  ;  Théopompe 
exprime  ensuite  «  des  choses  si  précises  et  si  précieuses  » 
que  son  ami  hésite  à  les  rédiger  pour  Gonrart.  Nous  verrons 
que  Godeau  combattit  les  casuistes  lors  des  querelles  que 
chacun  connaît. 

Un  autre  jour,  Théopompe  a  reçu  un  recueil  de  23  para- 
phrases de  psaumes  qui  lui  sont  dédiées  et  prie  Philémon 
de  les  examiner  ;  celui-ci  est  saisi  d'admiration  ;  Godeau 
n'est  pas  de  son  avis  et  démontre  au  P.  Hercule  que  le  style 
n'en  respire  que  l'emphase  et  le  mauvais  goût,  ne  convient 
pas  à  la  poésie  sacrée  et  ne  va  que  pour  le  roman  et  le  théâ- 


i.  En  outre,  il  convient  de  rapprocher  ce  que  Godeau  disait  au  P.  Her- 
cule, de  ce  que  Bossuet  louera  plus  tard  dans  son  fameux  Panégyrique 
de  saint  Paul. 
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tre.  «  Ce  sont  des  beautés  qui  dégoûtent  pour  être  trop 
parées,  de  belles  fleurs  qui,  pour  mieux  ressembler  à  des 
roses,  piquent  de  toutes  parts,  des  parfums  qui,  pour  être 
trop  fins,  donnent  la  migraine  ».  Encore  ce  jugement  n'est- 
il  point  propre  à  Théopompe  :  il  cite  à  Philémon  les  termes 
dans  lesquels  «  1  art  d'éblouir  »  était  apprécié  par  «  la  sage 
Arthénice  »,  et  nous  nous  souvenons  ainsi  que  Godeau  se 
gardait  d'oublier  l'Hôtel  de  Rambouillet  à  Grasse. 

Une  autre  fois,  c'est  du  théâtre  qu'ils  parlent.  Un  tiers  ami, 
Léodamas  —  en  grec  attique  «  le  dompteur  des  peuples  », 
—  est  arrivé  de  Paris  et  les  entretient  «  de  la  scène  purgée 
de  ces  ordures  que  l'ignorance  de  nos  pères  lui  avait  don- 
nées pour  la  parer  ».  On  n'ignore  pas  que  c'est  véritable- 
ment à  partir  de  i64o  que  le  goût  devint  plus  sévère  et  que 
le  théâtre  fut  épuré,  plus  moral  {.  Les  trois  causeurs  parlent 
de  Mairet,  Corneille,  Rotrou,  Scudéry.  Théopompe  ne  veut 
pas  que  des  personnages  religieux  soient  mis  sur  la  scène. 
«  Bigarrure  qui  n'est  pas  recevable,  travestit  toute  notre  reli- 
gion, choque  les  moins  délicats  et  scandalise  les  plus  indé- 
vôts...  Si  ce  n'est  pas  un  grand  péché,  c'est  au  moins  une 
mascarade,  un  christianisme  païen,  une  idolâtrie  chrétienne  ». 
Nous  savons  que,  lorsque  Corneille  composa  une  «  tragédie 
chrétienne  »  sur  le  saint  martyr  Polyeucte  «  dont  beaucoup 
apprirent  le  nom  à  la  comédie  plu  lot  qu'à  l'église  »  et  en  donna 
lecture  aux  habitués  de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  —  probable 
ment  en  16^0  et  certainement  après  ces  causeries  de  Godeau, 
du  P.  Hercule  el  de  l'ami  dont  nous  ignorons  le  nom,  — 
l'accueil  fut  décourageant  :  Voiture,  et  non  Godeauqui,  nous 
le  verrons,  était  alors  à  Paris,  fut  chargé  d'avertir  Corneille 
que  «  surtout  le  christianisme  de  sa  pièce  avait  extrême- 
ment déplu  ».  Ainsi  Godeau  avait  déjà,  en  [638,  el  à  l'om- 
bre de  ses  orangers  de  Grasse,  les  scrupules  donl  Voiture 
se  fit  L'interprète  deux  ans  plus  lard. 

«  Nous  n'avons  pu  découvrir  qui  était  Léodamas  ...  écrit 


1.  Voir  Gustave  Reynier,  dans  \r  tome  i\   de  VHiit.  de  la  langue  ei  lit- 
publiée  sous  la  direi  1    <!<•  PetH  de  Julleville,  p   364  Mjq 
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M.  l'abbé  Cognet.  Je  suppose  que  ce  a  dompteur  des  peu- 
ples »  était  le  mestre-de-camp  Arnauld,  que  la  marquise  de 
Rambouillet  appelait  «  mon  poète  carabin  »,  et  qui,  nous 
l'avons  vu,  visita  Godeau  à  Grasse  vers  la  fin  de  1637  !.  Et  cela 
d'autant  plus  volontiers  que  l'entretien  des  trois  amis  porte 
ensuite  sur  les  Sentiments  de  V Académie  sur  le  Cid,  qui  ve- 
naient d'être  publiés  en  novembre  1637  2.  On  les  admire  sans 
réserve,  dit  M.  Cognet  ;  «  on  loue  Richelieu  d'avoir  su  pro- 
voquer une  œuvre  de  tant  de  raison  et  de  tant  de  goût  ;  on 
se  demande  qui  des  académiciens  en  est  l'auteur  ;  on  conclut 
que  c'est  Ergaste,  cet  ami  si  savant  et  si  judicieux  qui  sait 
si  bien  la  sagesse  et  tous  les  mystères  poétiques  et  qui,  seul, 
a  donné  des  lois  à  tous  ceux  qui  font  des  vers  aujourd'hui  ». 
Ce  sont  les  expressions  mêmes  que  le  P.  Hercule  emploie  en 
écrivant  à  Conrart  :  Ergaste,  —  en  grec  «  le  travailleur  »  — 
désigne  certainement  Chapelain  qui  avait,  en  effet,  rédigé 
les  Sentiments  et  qui  «  travaillait  »  à  son  épopée  de  la  Pàcelle 
d'autant  mieux  que  depuis  i636  le  duc  de  Longueville  lui 
faisait,  à  ce  sujet,  une  rente  annuelle  de  2.000  livres  qu'il  lui 
servit  ponctuellement  durant  vingt  années. 

Les  trois  amis  parlent  enfin  des  exigences  du  théâtre,  de 
l'invention  et  de  la  disposition  du  sujet,  des  unités,  du  nœud, 
du  dénouement 3,  des  mœurs,  des  personnages,  de  la  versi- 
fication, de  la  langue  poétique,  des  unités.  Philémon  dit 
que  les  anciens  ne  les  ont  pas  toujours  observées  ;  qu'il  ait 
raison,  nul  ne  l'ignore.  Léodamas  ne  veut  pas  «  s'amuser  à 
faire  l'apologie  de  ces  vieux  auteurs  »,  ajoute  que  «  la  faveur, 
qui  à  peine  met  à  couvert  ces  grands  hommes,  ne  passe 
point  jusqu'à  leurs  successeurs  »,  et  conclut  que  «  les  vices 
d'Euripide  et  de  Sénèque  ne  sauraient  faire  approuver  ceux 
de  Guillem  de  Castro  ». 


1 .  Arnauld  de  Gorbeville,  mestre-de-camp  général  des  carabins  en  162 1 , 
devint  maréchal  de  camp  en  i644  et  mourut  en  i65i. 

2.  Voir  ma  p.  108. 

3.  Godeau,  dit  M.  Cognet,  avait  beaucoup  médité  là-dessus.  Témoin 
ce  que  Chapelain  lui  écrivait  le  29  nov.  i63o  :  «  Vous  me  pressez  sur 
l'éclaircissement  du  doute  où  vous  êtes  de  la  nécessité  des  24  heures  pour 
les  poèmes  dramatiques  »  (Lett.,  t.  II,  p.  34 1,  note). 
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Un  autre  jour,  Théopompe  sert  à  ses  deux  hôtes  uneéglo- 
gue  dont  il  est  l'auteur.  La  scène  est  une  allée  de  gazon  que 
terminent  six  grands  orangers.  Des  bergers  (c'est-à-dire  les 
gens  de  l'évêché)  récitent  des  vers  où  Théopompe  décrit 
son  départ  de  Paris,  son  arrivée  à  Grasse,  les  misères  de  la 
vie  de  la  cour,  les  charmes  de  la  solitude  provinciale  et  pro- 
vençale. Léodamas  applaudit  :  «  Je  renonce  aux  règles  de  la 
comédie  pompeuse  et  tiens  pour  ces  bergers  de  Grasse, 
pourvu  qu'ils  parlent  toujours  si  agréablement  ...  vous  avez 
bien  trouvé  le  moyen  d'adoucir  votre  bannissement ...  l'églo- 
gue  est  un  poème  que  notre  langue  n'osait  entreprendre  ... 
j'ai  ouï  dire  à  feu  M.  de  Malherbe  qu'il  eût  mieux  aimé  faire 
un  poème  épique  qu'un  seul  chant  pastoral  ».  Nous  verrons 
ailleurs  ce  qu'est  cette  églogue  de  l'évêque  de  Grasse. 

On  voit  quel  intérêt  présentent  ces  lettres  «  longues  et 
belles  qui,  toutes  les  semaines,  enrichissaient  les  recueils  de 
Conrart  »,  comme  Chapelain  l'écrivit  à  Godeau  le  18  fé 
vrier  i638.  Œuvre,  non  de  l'évêque  de  Grasse,  comme  on 
l'a  cru  longtemps,  mais  du  P.  Hercule,  ainsi  que  M.  l'abbé 
Cognet  a  su  le  reconnaître,  elles  nous  rappellent  ce  que 
Godeau  avait  fait  jusque-là  ou  bien  nous  indiquent  ce  qu'il 
fera  dans  la  suite.  Cette  correspondance  sans  nom  d'auteur, 
que  le  plus  récent  biographe  de  Godeau  analyse  assez  heu- 
reusement, sinon  avec  toute  l'exactitude  désirable,  constitue 
un  des  documents  les  plus  précieux  pour  les  premiers  mois 
de  son  épiscopat. 

Tisserand  avait  insisté  sur  ce  que  ces  écrits,  —  de  Godeau, 
croyait  il  par  erreur,  —  disent  d'une  corbeille  de  fleurs 
d'oranger  avec  force  bouquets  de  citrons  qui  parfumaient 
toute  la  salle,  de  «  quatre  bouteilles  d'eau  de  nafre  '  dont 
le  montant  était  capable  de  rendre  vraisemblables  les  hyper 
hoirs  de  MM.  Balzac  cl  Desnoyers  »  2.  de  petites  figurines 
d'ambre  «  qui  avaient  toutes  sortes  de  poses  et  de  figures 
burlesques  »  \  etc. 


i.  Ou  plutôt  de  naffe  (de  l'espagnol  nafa  qui  vient  de  l'arabe  nafha, 
«  odeur  agréable  »)  :  c'était  do  l'eau  de  fleura  d'oranger  distillée 

a.   (Tétait  un  présent  d'un      ermite  de  Mec  à  Théopomp* 
S.  De  même. 
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Ces  lettres  du  supérieur  général  des  Pères  de  la  Doctrine 
Chrétienne,  à  qui  Balzac  écrivit  quelquefois1,  ont  une  valeur 
déplus,  si  l'on  songea  l'origine  de  cette  congrégation  et  à  ce 
que  Godeau  devait  faire  pour  elle.  On  sait  que  César  de  Bus  2 
l'avait  fondée  en  France  en  i5o2,  que  Clément  VIII  l'avait 
approuvée  en  1697  et  le  roi  par  lettres-patentes  de  1610, 
qu'elle  fut  quelque  peu  agitée  jusqu'en  16^7,  et  qu "Inno- 
cent X  la  constitua  alors  dans  la  forme  qu'elle  garda  jus- 
qu'à la  Révolution  3.  C'est  parmi  ses  Pères  que  Fléchier  — 
qui  devait  remplacer  Godeau  à  l'Académie 4  —  passa  quelques 
années. 

Tisserand  avait  rapporté  à  Godeau  ces  missives  du  P.  Her- 
cule. M.  Cognet  a,  le  premier,  publié  une  lettre,  malheureu- 
sement non  datée,  où  notre  évêque  remercie  ce  religieux 5 
qui  lui  avait  envoyé  des  excuses  et  des  compliments.  «  Je 
viens  de  recevoir  un  riche  trésor...  J'ai  toujours  bien  cru 
que  la  passion  avec  laquelle  j'ai  recherché  l'honneur  de 
votre  amitié,  le  désir  violent  dont  j'ai  donné  autant  de  té- 
moignages que  les  occasions  m'ont  pu  permettre  et  la  part 
que  j'ai  prise  dans  vos  intérêts...  pouvaient  obliger  une 
âme  toute  franche  et  toute  généreuse,  comme  la  vôtre,  à  se 
souvenir  quelquefois  de  moi...  Je  ne  me  trouvai  malheu- 
reux que  quand  je  me  trouvai  à  la  dernière  ligne...  Parmi 
ces  occupations  glorieuses  qui  vous  retiennent,  dans  ces 
conférences  où  vous  régnez  sur  l'esprit  de  tous  ceux  qui 
vous  écoutent...  vous  m'accordez  une  faveur  qui  me  fera 
autant  d'envieux  qu'elle  aura  de  témoins.  Peut-être  que  de- 
puis votre  départ  vous  avez  oublié  qui  je  suis...  Le  même 
importun  qui  vous  a  cent  fois  blessé  les  oreilles  d'un 
mauvais  entretien,    vous  persécute  encore  par  ses  lettres. 


1.  Les  i5déc.  i643,  5  juill.  1 645  et  i4  juill.  1646. 

2.  Mort  en  1607. 

3.  G.  de  Bus  avait  aussi,  en  1596,  fondé  une  congrégation  de  femmes 
qui,  nommées  d'abord  «  Filles  de  la  Doctrine  Chrétienne  »,  prirent  le 
terme  d'Ursulines. 

4.  Voir  p.  128  note  1. 

5.  G.,  d'ap.  Rec.  Conrart,  in-4\  V,  fol.  417- 
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Les  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis  notre  séparation,  ne 
mont  apporté  que  de  l'âge  et  des  douleurs.  Je  suis  toujours 
étranger  dans  les  bons  livres.  Quand  j'aurais  brûlé  ces  en- 
fants difformes  desquels  vous  me  parlez,  je  ne  serais  point 
accusé  d'avoir  violé  la  première  loi  de  la  nature...  Une  liste 
de  mes  fautes,  écrite  de  votre  main,  m'aurait  témoigné  avec 
plus  de  fidélité  que  vous  m'estimez  hors  du  commun,  que 
toutes  ces  belles  paroles  qui  font  voir  à  ma  honte  que  la 
rhétorique  possède  seule  le  secret  de  changer  les  autres 
métaux  en  or  ». 

Voici  d'autre  part  une  des  plus  importantes  affaires  dont 
notre  évêqueeut  à  s'occuper  :  celle  de  Lérins. 

Les  Gassinistes  étaient  à  Lérins  depuis  plus  d'un  siècle  *. 
Augustin  de  Grimaldi,  évoque  de  Grasse  et  abbé  commenda- 
tairede  Saint-Honorat,  avait  voulu  réformer  le  monastère,  et 
demandé  à  Louis  XII  d'en  charger  le  grand  prieur  de  Cluny, 
le  prieur  de  Saint-Martin  de  Tours  et  celui  «  de  Morsam  » ,  de 
l'autoriser  en  outre  à  mettre  dans  le  couvent  des  religieux  «de 
la  congrégation  Sainte-Justine  dudit  ordre  de  saint  Benoît  » 
et  à  l'unir  à  celle-ci.  François  Ier  confirma,  le  il\  avril  i5i5, 
la  bulle  Fia  recorda lione  par  laquelle  Léon  X,  étant  à  Flo- 
rence, avait,  le  29  janvier,  prononcé  cette  union  -.  Depuis 
Jérôme  de  iMontferrat,  installé  le  2  juillet  1016  comme  abbé 
régulier  du  Mont-Cassin,  jusqu'à  Honoré  d'Ubraye,  élu  en 
i632,  on  a  compté  3g  abbés  réguliers,  sans  parler  ici  des 
commendataires.  Deux  ont  été  particulièrement  en  vue  : 
Grégoire  Gortèse  de  Modène  (1024-7),  qui  chanta  Lérins 
en  vers  et  fut  cardinal  ;  Denis  Faucher  (104^-7),  qui  passa 
pour  un  écrivain  de  talent. 

Sur  cette  quarantaine  d'abbés,  très  peu  avaient  été  Fran- 
çais. L'union  de  Lérins  au  Mont  Gassin  avait  été  cassée  par 
le  roi  même  qui  y  avait  consenti  ;  François  Ier  avait  aussi 
défendu  en  [543  de  recevoir  des  moines  étrangers  dans  l'île. 


1    ^ur  lout  enci,  voir  Moris,  Car  t.  de  Lérinst  1.  il.  1906,  i>    kxu  ^\>\ 
a.  Avant  le  Concordat,  comme  on  in  lii  remarquer  par  la  suite  (voii 
\loiis.  <>f>.  eU  .  p.  \i. m. 


—  i38  - 

En  1 54 7 ,  Henri  IT  avait  confirmé  à  nouveau  la  bulle  de  LéonX, 
mais  exigé  que  les  moines  étrangers  quittassent  Saint-Hono- 
rat  en  temps  de  guerre.  Menacés  par  Guillaume  Pélicier, 
évêque  de  Montpellier,  et  abbé  commendataire  de  Lérins,  en 
mars  i558,  d'être  expulsés  et  remplacés  par  des  Glunistes,  les 
Gassinistes  furent  rétablis  par  le  Conseil  du  roi  en  juillet. 
En  i56/i,  Pélicier  avait  à  nouveau  essayé  de  les  chasser  : 
Charles  IX  avait  maintenu  l'union  le  1 1  septembre.  Henri  IV 
la  confirma,  notamment  pour  être  dispensé  de  cons- 
truire un  des  quatre  couvents  qu'il  s'était  engagé,  lors  de  sa 
conversion,  à  édifier  en  vue  d'obtenir  l'absolution  ;  le  4  dé- 
cembre 1597,  des  lettres-patentes  la  maintinrent1,  mais  à 
condition  que  l'abbaye  fût  régie  par  des  Français,  élus  par  le 
chapitre  général  du  Mont-Cassin. 

Louis  XIII  avait  confirmé  ces  mesures  en  octobre  161 1. 
Si  les  Espagnols  chassèrent  les  moines  en  septembre  i635, 
ainsi  que  la  garnison  établie  par  le  gouverneur  de  Provence 
à  Sainte-Marguerite,  on  accusa,  quand  ils  revinrent  de  Val- 
lauris  à  Lérins,  en  1637,  ceux  surtout  d'entre  eux  qui  n'étaient 
pas  Français  d'avoir  été  de  connivence  avec  l'ennemi,  et  on 
les  soupçonna  de  favoriser  les  espérances  des  Espagnols  dont 
les  navires  de  guerre  se  montraient  encore  de  loin  en  loin. 
Richelieu  redouta  un  nouveau  coup  de  main. 

Louis  XIII  désunit  Lérins  du  Mont  Cassin  par  des  lettres- 
patentes  du  ier  mars  i638  2.  Le  i5,  il  chargea  le  général  des 
Mauristes  d'envoyer  «  quelque  nombre  »  de  ses  religieux 
dans  l'île 3.  Le  17,  par  des  lettres-patentes  qu'il  donna  à  Saint- 
Germain- en-Laye  et  que  contresigna  Bouteiller,  il  chargea 
l'évêque  de  Grasse  et  l'intendant  de  Provence,  François 
Bouchart,  sieur  de  Sarron  et  Ghampigny,  conseiller  d'Etat4, 
de  faire  sortir  les  Cassinistes  et  de  les  remplacer  par  les  reli- 
gieux de  Saint-Maur,  que  le  roi  priait  le  supérieur  général 


1.  On  y  insista  dans  la  suite  (voir  Moris,  op.  cit.,  p.  xlu). 

2.  Tisserand  (God.,  p.  i/j6)  date  cet  édit  de  désunion  du  27  mai 

3.  Voir  la  lettre  dans  Tisserand,  God.,  p.  i!\l\. 

4.  Oncle  de  Sublet  des  Noyers. 
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de  cette  congrégation  française  d'envoyer  '.  «  Ayant  phi  à 
Dieu  favoriser  nos  armes  d'un  heureux  succès  en  la  reprise 
des  îles  que  nos  ennemis  avaient  surpris  et  occupé,  nous 
sommes  obligés,  pour  prévenir  semblables  accidents,  de  don- 
ner ordre  qu'il  n'y  ait  dans  lesd.  îles  que  des  personnes  de 
l'affection  et  fidélité  desquelles  nous  soyons  très  certains  et 
assurés.  Et  comme  nous  sommes  informés  que  les  religieux 
de  Saint-Honorat,  qui  dépendent  de  la  congrégation  du 
Mont-Cassin  composée  de  monastères  étrangers  et  qui  ont 
une  liaison  et  communication  perpétuelle  avec  les  étrangers, 
peuvent  être  divertis  des  sentiments  que  de  vrais  et  naturels 
sujets  doivent  avoir  pour  leur  prince  (ce  qui  a  apparu  en  la 
surprise  et  occupation  desd.  îles,  dont  nous  avons  su  que 
les  ennemis  n'ont  formé  et  exécuté  le  dessein  que  par  l'in- 
telligence, perfidie  et  trahison  d'aucuns  desd.  religieux), 
nous  avons  estimé  nécessaire  qu'il  soit  établi  des  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  mais  d'une  autre  congrégation 
qui  fleurit  dans  le  royaume  en  piété  et  vie  exemplaire,  celle 
de  Saint-Maur  et  Cluny  ».  Louis  XTÏI  donne  l'ordre  aux  deux 
commissaires  d'aller  à  l'abbaye,  d'assembler  les  Gassinistes"2, 
de  dire  aux  Français  qui  y  sont  et  font  partie  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassin  de  passer  à  celle  de  Saint-Maur  pour 
être  ou  maintenus  dans  l'abbaye  de  Lérins  ou  envoyés  au 
lieu  où  les  supérieurs  de  Saint-Maur  le  jugeront  bon,  de 
faire  sortir  et  les  étrangers  et  ceux  des  Français  qui  n'obéi- 
raient point,  de  prendre  possession  de  l'église,  des  reliques, 
vases  sacrés,  argenterie,  meubles,  d'en  dresser  un  inventaire 
dont  une  copie  sera  déposée  au  greffe  de  l'official  de  Grasse, 
une  autre  au  greffe  du  siège  de  celte  ville  et  une  troisième  à 
la  Chambre  des  Comptes  de  Provence. 

Le  26  mars,  Louis  \I11  écrit  de  Saint  Germain  au  comte 
d'Alais,  qui  venait  d'être  mis  à  la  tête  du  gouvernement  de 


1.  Arch.  dép,  des  A  -M..  M.  71  (L'inventaire  «le  celle  série  a  été  publié 
par  M  Henri  Morts,  Nice,  Ventre,  1893).  Voir  aussi  Morts,  Cart.  de  Lér.t 
t.  II.  r.go5,  1»    \xxvm,  noie  2). 

2.    Lit   plupart   'l'entre  eu\    n'y    el.iienl    p.i>   hmiIic-,   .»D    le   \eiT8. 
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Provence,  et  lui  enjoint  de  seconder  les  deux  commissaires 
et  d'employer  la  force  en  cas  de  besoin  !. 

La  congrégation  de  Sainl-Maur  était  justement  célèbre. 
Elle  avait,  au  début  du  xvn"  siècle,  réalisé  chez  nous  la  réforme 
dont  les  enfants  de  saint  Benoît  avaient,  même  et  surtout 
dans  les  pays  italiens,  quelque  besoin.  De  nos  religieux  de 
Saint-Maur  «  la  nationalité  exclusivement  française  fut  un 
sûr  garant  de  leur  patriotisme  »,  écrit  M.  l'abbé  Gognet. 
Mais  ce  n'est  pas  parmi  eux  que  Louis  XIII  songeait  à  cher- 
cher l'abbé  de  Lérins.  Il  se  proposait  de  donner  lacommende 
du  célèbre  monastère,  une  fois  modifié,  au  cardinal  de  La 
Valette  2.  En  attendant  que  le  nouvel  abbé  reçût  ses  bulles, 
le  lieutenant  particulier  au  siège  de  Grasse  devait  se  trans- 
portera Lérins,  entrer  en  possession  des  biens,  fruits  et  reve- 
nus, les  confier  à  la  gérance  intérimaire  d'un  religieux  pro- 
fès  de  Saint-Victor  de  Marseille,  François  de  Valbelle  3. 

Le  28  mars,  Louis  XIII  chargea  le  maréchal  d'Estrées,  son 
ambassadeur  à  Rome  4,  de  faire  savoir  à  Urbain  VIII  pour 
quels  motifs  il  avait  décidé  de  remplacer  les  Gassinistes  par 
des  Mauristes.  «  Celui  qui  est  abbé,  est  considérable  dans 
l'île,  tant  à  cause  de  cette  dignité  qu'à  cause  que  tout  le 
domaine  de  l'île  ou  la  plupart  appartient  à  l'abbé  ou  à 
l'abbaye...  Il  peut  beaucoup  contribuer  à  la  conservation  ou 
à  la  perte  des  îles...  Il  importe  que  quelque  personne  affec- 
tionnée à  nous  servir  soit  pourvue  de  l'abbaye  ;  ce  qui 
m'oblige  à  reprendre  mon  droit  de  nomination,  qui  m'ap- 
partient selon  les  concordats  de  toutes  les  abbayes  du 
royaume  ».  Mention  était  faite  de  la  désignation  du  cardinal 


1.  Arch.  des  A. -M.,  H.  71. 

2.  C'est  à  son  instigation,  dit  M.  Moris  (Cart.  de  Lèr.,  t.  II,  p.  xxxviu), 
que  les  Gassinistes  furent  chassés.  C'était  un  ami  de  Saint-Cyran  (Hermant, 
Mémoir.,  éd.  Gazier,  t.  I,  p.  66). 

3.  Arch.  des  A. -M.,  H.  71  (d'ap.  Cognet). 

4.  François-Annibal  d'Estrées,  frère  de  la  fameuse  Gabrielle,  avait  été 
ambassadeur  à  Rome  en  1621  et  y  avait  entraîné  l'élection  de  Grégoire  XV  ; 
il  était  redevenu  ambassadeur  à  Rome  en  i636  ;  il  était  maréchal  de 
France  depuis  1626  et  chevalier  du  Saint-Esprit  depuis  i632  ;  en  i648,  il 
fut  fait  duc;  en  1661,  pair. 
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de  La  Valette  '  que  le  roi  avait  nommé  abbé  de  Lérins,  le 
17  mars  i638,  à  Saint-Germain-cn-Layc  "2. 

On  a  conservé  deux  des  lettres  que  Godeau  écrivit  en 
i638.  L'une  est  datée  de  Grasse  et  du  i5  avril3.  Elle  est 
adressée  à  Bouchard  4,  et  parle  de  la  Pucelle  que  Chape- 
lain avait  entrepris  d'écrire  :  «  Ce  grand  maître  est  au 
3e  ou  au  4e  livre  et  donnera  un  ouvrage  qui  ôtera  à  la 
France  la  juste  jalousie  que  le  Tasse  lui  avait  donnée  ».  Elle 
mentionne  aussi  Peiresc,  qui  était  mort  à  Aix,  le  24  juin  1637 5, 
entre  les  bras  de  Gassendi.  «  J'aurais  volontiers  employé 
tout  ce  que  je  sais  pour  honorer  sa  mémoire  qui  m'est 
infiniment  précieuse...  les  affaires  de  mon  diocèse,  dont  je 
suis  accablé,  ne  me  le  permettent  pas  ».  Enfin  elle  traite 
d'une  Histoire  du  Concile  de  Trente  :  «  le  père  Maître  fera  un 
miracle,  s'il  ôte  du  crédit  à  celle  de  Fra  Paolo  »  6. 

Revenons  à  Paris  et  à  l'Académie  française.  Si  Godeau  n'a 
pas  été,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  premier  de  la  première  liste 
de  ses  membres,  sa  situation  de  cousin  germain  du  secrétaire 
perpétuel  le  mettait  en  vue.  Aussi  Saint-Evremond  ne  man- 
que-t-il  pas  de  plaisanter  l'évêque  de  Grasse  dans  sa  comé- 
die Les  Académistes,  composée  en  1637  ou  i638  ".  Dans  cette 
satire  littéraire  dialoguée  en  trois  actes,  Godeau  et  Colletet 


1.  Arch.  des  A. -M.,  H.  71  (d'ap.  Cognet).  Voir  la  lettre  dans  Tisserand, 
God.,  p.  i44< 

2.  Arch.  des  A. -M.,  H.  71. 

3.  Godeau,  Lett.,  n°  i3. 

4.  Le  personnage  que  Chapelain  qualifiait  en  janvier  1640  de  peste  et 
même  de  «  vomique  »,  et  qucTamizcy  de  Larroque  traite  de  méprisable. 

5.  Donc  peu  de  semaines  avant  le  passage  de  (iodeau. 

6.  Pietro  Sarpi,  mort  en  i6a3,  avait  écrit  une  Istoria  del  Concilia  Tri- 
dentino  que  Marcantonio  de  Dominia  publia  en  r6ai,  à  Londres.  Cet  in- 
folio élail  donné  comme  L'œuvre  de  Pietro  Soave  Polano,  nom  qui  esl  I*1 
pseudonyme  de  Pietro  Sarpi,  vénitien,  connu  en  religion  sous  le  nom 
de  fra  Paolo.  Sarpi  veut  tout  dénigrer,  ont  dit  Kankc  et  Cantù,  celui-ci 
historien  catholique. 

7.  Et  non,  comme  on  l'a  dil  parfois,  dans  l'hiver  de  Hi'rJ    [643.  C'était 

la  seconde  attaque  dirigée  contre  l'Académie  :  [a  première  avait  été  la 
Requête  des  Dictionnaires  de  Ménage,  en  i635  (Fabre,  p    m 
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«  font  un  comique  échange  de  flagorneries  et  de  nasardes, 
et  la  scène  de  Trissotin  et  de  Vadius  semble  calquée  sur 
celle-ci  »  '.  M.  Lintilhac  estime  que,  si  cette  comédie  d'un 
genre  tout  particulier  ne  fut  jamais  portée  au  théâtre,  elle 
n'a  été  dépassée  «  en  crudité  et  en  attaques  directes  que  le 
jour  où  Voltaire  donna  son  Ecossaise,  mieux  encore  celui  où 
Palissot  fît  jouer  ses  Philosophes  ».  MM.  les  abbés  Ant.  Fabre 
et  Gognet  ont  cité  à  ce  propos  une  lettre  de  Chapelain  à 
Maynard  qui,  datée  du  28  avril  i638,  indique  à  quelle  épo- 
que le  pamphlet  de  Charles  de  Marguetel  de  Saint-Denys 
commença  à  circuler  manuscrit.  «  Le  peuple  se  réjouit  aux 
dépens  de  l'Académie  et  s'entretient  d'une  mauvaise  comé- 
die manuscrite  où  »,  ajoute  Chapelain,  «  nous  sommes  la 
plupart  introduits  à  ce  qu'on  dit,  peu  agréablement  »  2. 

Elle  ne  fut  imprimée  que  vers  i65o3,  sans  nom  d'auteur 
ni  lieu  ni  date  d'impression.  Saint-Evremond,  s'il  avait  alors 
perdu,  en  t648,  sa  lieutenance  aux  gardes  de  Condé  pour 
avoir  raillé  le  prince,  devait  gagner,  en  i652,  par  sa  fidélité 
au  roi,  pendant  la  Fronde,  le  titre  de  maréchal  de  camp  ; 
en  1661,  il  s'enfuit  en  Angleterre  pour  éviter  la  Bastille. 

La  forme  primitive  de  la  comédie  a  été  réimprimée  par 
Livet  dans  son  édition  de  YHistoire  de  V Académie  de  Pellis- 
son  et  d'Olivet4.  A  la  scène  2me  de  l'acte  Ier,  Godeau  et  Colle- 
tet  se  flattent,  puis  se  querellent  ;  si  certaines  différences 
sautent  aux  yeux,  il  est  certain  que  ce  passage  des  Femmes 
savantes  (que  Molière  fit  jouer  pour  la  première  fois,  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  le  12  mars  1672,  Godeau  étant 
encore  évêque  de  Vence),  a  du  rapport  avec  les  politesses 
et  les  violences  que  Saint-Evremond  avait  prêtées  à  Godeau, 


1.  Lintilhac,  Littér.  franc.,  2me  partie,  p.  5g. 

2.  Chapelain,  Lett..  tom.  I,  p.  23o. 

3.  Elle  avait  été  retirée  du  théâtre,  dit  Tisserand  (p.  100),  d'ap.  la 
lettre  de  Chapelain  à  Maynard,  datée  du  20  juin  i638,  parce  qu'on  mena- 
çait Saint-Evremond  «  de  l'envoyer  faire  un  petit  voyage  en  Bastille  ». 
Chapelain  l'appelait  «  une  maigre  bouffonnerie  de  qualche  scioperato... 
qui  ne  nous  fait  point  de  tort  ». 

4.  Tom.  I,   p.  4o5  et  suiv. 
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titulaire. alors  du  siège  de  Grasse,  et  au  pauvre  Golletet  que 
Boileau  nous  a  habitués  à  voir  «  crotté  jusqu'à  l'échiné  », 
cherchant  un  morceau  de  pain  «  de  cuisine  en  cuisine  ». 
Celui-ci  demande  au  «  grand  évêque  de  Grasse  »  s'il  ne  doit 
pas  lui  «  baiser  le  sacré  talon  »,  vante  «  la  magnificence  du 
très  révérend  seigneur  »,  loue  ses  vers  où  tout  lui  semble 
«  excellent,  beau,  net  »,  le  proclame  «  incomparable  »  ; 
Godeau  l'oblige  à  ne  pas  rester  à  genoux,  proclame  l'égalité 
des  fils  d'Apollon,  déclare  qu'il  aime  et  chérit  Golletet,  puis 
insiste  sur  ses  propres  mérites,  «  mes  beaux  vers  qu'on 
adore  »,  sa  vigilance  à  observer  la  césure,  l'absence  d'une 
seule  rature  dans  ses  poésies,  le  choix  de  ses  expressions  : 

«  Je  suis  très  excellent,  quoi  que  disent  les  sots... 

...  cette  méchante  race 
Peut  dire  que  mes  vers  sont  froids  comme  la  glace  ». 

Colletet  admire  l'ardeur  de  Godeau,  dit  que  son  Benedicite 
est  une  pièce  admirable,  une  merveille  adorable.  L'évêque 
dit  d'ailleurs  qu'il  se  sent  plein  de  feu,  qu'on  l'accuse  à  tort 
d'être  stérile,  que  s'attaquer  à  lui,  c'est  se  prendre  à  la  Muse, 
que  ce  Benedicite  est  un  travail  excellent,  un  chef-d'œuvre 
précieux.  Mais  Golletet  veut  l'amener  à  déclarer  qu'il  est,  lui, 
Colletet,  un  très  grand  personnage,  qu'il  a  plus  de  vigueur 
que  Théophile  de  Viau,  qu'il  approche  «  du  bon  père  Vir- 
gile »,  que  son  style  est  magnifique  :  or,  Godeau  se  contente 
de  dire  que  son  ami  parle  «  un  peu  mieux  qu'un  garçon  de 
boutique  ».  Ici,  la  querelle  éclate.  Godeau  consent  à  ce  que 
Colletet  loue  les  ouvrages  de  l'évêque  de  Grasse,  mais  accorde 
difficilement  à  son  interlocuteur  l'honneur  d'être  mieux 
«  qu'un  gentil  violon  »,  finit  par  le  traiter  de  «  grosse  bête  », 
de  maraud,  de  gueux,  de  coquin,  de  canaille  : 

«  Sur  mon  Dieu,  Colletet  me  mettrait  en  péché, 
Si  jï'tais  avec  lui  plus  longtemps  attaché.    » 

Quant  ù  Colletet,  il  crie  à  l'outrage,  déplore  d'avoir  loué 
l'œuvre  (!<■  M.  de  Grasse,  la  trouve  plate  estime  que  son  înter 
locuteur  lui  rompt  la   lêle  et  sort  en  regrettant  de  lui  avoir 
dit  quelques  mots  aima bf es  :  «  c'était  pour  vous  complaire  ». 

Qu'on  relise    1rs    louangefl  el    les  injures    du    «  griniaud  » 
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Vadius  et  du  «  cuistre  »  Trissotin  dans  les  Femmes  savantes  de 
Molière,  sans  oublier  que  Pellisson,  qui  n'avait  pas,  suivant 
le  mot  de  M.  l'abbé  Fabre,  la  liberté  de  dire  beaucoup  de  bien 
des  attaques  de  Saint-Evremond,  a  trouvé  qu'elles  n'avaient 
ni  art,  ni  règles,  que  c'était  une  farce  plutôt  qu'une  comé- 
die, mais  que  l'œuvre  a  n'est  pas  sans  esprit  et  a  des  endroits 
fort  plaisants  ».  Quand  Chapelain  écrivait  à  Maynard,  qui 
était  en  Auvergne,  que  son  éloignement  l'avait  «  sans  doute 
fait  oublier  par  ce  mauvais  comique  »,  et  à  Balzac,  le 
20  juin  i638,  que  «,  cette  mauvaise  farce  faisait  rire  les  cro- 
cheteurs  aux  dépens  de  notre  sénat  littéraire  »,  et  à  Bou- 
chard, le  23  août  1639,  que  personne  ne  se  déclarait  l'auteur 
de  «  cette  badinerie  fort  insipide,  soit  qu'on  craignît  le  res- 
sentiment des  particuliers,  soit  qu'on  appréhendât  le  châti- 
ment »,  il  serait  curieux  de  savoir  comment  Godeau  en  con- 
nut l'existence,  alors  que  «  les  porcs  »,  c'est-à-dire  les  Espa- 
gnols, la  visite  de  sa  cathédrale  et  des  chapelles  du  terroir 
de  sa  ville  épiscopale,  Lérins,  le  P.  Hercule  et  la  littérature 
italienne  se  partageaient  son  attention. 

Tisserand  indiqua  aussi  le  rôle,  plus  insignifiant,  de 
Godeau  dans  la  se.  5me  du  même  acte  Ier,  où  le  chancelier, 
Chapelain,  Boisrobert,  L'Etoile,  Colletet,  Gombauld,  Habert, 
et  Sérizay  comme  président  se  disputent1. 

Rappelons  enfin2  que  c'est  le  i5  mai  i638  —  Jansénius 
était  mort  le  6  —  que  Saint-Cyran  fut  arrêté  «  pour  on  ne 
sait  quelles  raisons  politiques,  religieuses  et  personnelles  »  3 
et  enfermé  à  Vincennes,  où  Lescot,  qui  fut  plus  tard  évêque 
de  Chartres4,  l'interrogea.  «  Saint-Cyran  comptait  jusqu'à 
17  causes  de  son  emprisonnement,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas 
une  seule  de  légitime  »,  a  dit  Hermant5,  qui  insiste  sur  l'ani- 
mosité  que  le  P.  Joseph  et  des  Noyers  avaient  pour  du  Ver- 
gier  de  Hauranne. 


1.  T.  p.  102. 

2.  Voir  p.  128. 

3.  Constantin,  art.  du  Vergier  de  Hauranne  dans  le  Dict.  de  thèol.  cath. 
de  Vacant  et  Mangenot. 

4.  A  la  place  de  Léonor  d'Etampes  de  Valençay. 

5.  Ed.  Gazier,  t.  I,  p.  82. 


CHAPITRE    Mil 


Godeau  à  Aix  et  à  Avignon  (juin  et  juillet  1638). 


Au  plus  fort  de  la  querelle  de  Lérins,  en  juin  i638,  Godeau 
va  à  Aix.  C'est  là  que,  le  n,  Chapelain  lui  adresse  une  let- 
tre où,  connaissant  le  zèle  de  notre  évêque  pour  la  parole, 
il  lui  dit  :  «  Le  rhume,  qui  vous  est  survenu,  vous  aura  du 
moins  servi  de  dispense  de  prêcher  en  des  lieux  funestes 
par  leur  grandeur  à  ceux  qui  sont  sujets  aux  fluxions  sur  le 
poumon,  comme  vous...  Vous  pronostiquez  si  avantageuse- 
ment pour  la  fortune  de  ma  Pucelle...  que  je  ne  laisse  pas 
de  vous  dire  de  200  lieues  ce  que  le  maréchal  d'Ancre  disait 
à  M.  de  Bonnueil  4  :  Ta  m'aduli,  ma  ta  mi  placi...  Votre 
facilité  dans  la  poésie  »,  ajoute-t-il  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  «  m'est  connue  de  trop  longue  main  pour  en  dou- 
ter... vous  êtes  le  poète  le  plus  véritablement  inspiré  qu'au- 
cun de  ceux  qui  ont  donné  de  leurs  ouvrages  à  la  France... 
M.  de  Saint- Cyran  est  toujours  au  bois  de  Vincennes.  M.  de 
Chavigny  l'a  visité  humainement.  Il  supporte  sa  prison  sans 
le  moindre  murmure.  Il  y  a  apparence  que  le  coup  lui  vient 
du  lieu  d'où  vous  me  le  marquez  ».  Dans  cette  même  lettre, 
Chapelain  entretient  Godeau  dune  grave  affaire  qui  revint 
souvent  dans  ses  lettres  :  celle  de  J.-B.  de  C  roi  ailles,  cousin 


1.   L'introductcui  des  iiinbassadeui> 

Godeau.  10 
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de  Mllp  Paulet,  abbé  de  Saint-Pierre  de  la  Couture  au  Mans. 
Il  fut  accusé  de  s'être,  quoique  prêtre,  marié  avec  la  fille 
d'un  avocat  au  Parlement  de  Paris,  et  en  prenant  le  nom  de 
son  valet  II  fut  condamné  à  un  emprisonnement  perpétuel 
dans  un  monastère  et  finalement  absous  en  1649.  Mlle  Paulet 
«  remua  ciel  et  terre  et  se  tua  »  pour  lui  4,  dépensa  10.000  liv. 
pour  l'assister2,  invita  plusieurs  de  ses  amis,  le  comte  de 
Guiche,  qui  devint  le  maréchal  de  Gramont,  Montausier, 
le  marquis  de  Pisany,  le  futur  abbé  Arnauld,  alors  cornette 
de  carabiniers,  à  l'enlever  de  sa  prison  3.  La  duchesse  d'Ai- 
guillon4 s  intéressaaussi  à  celui queChapelain appelle,  parune 
allusion  que  Ion  comprend  aisément,  «  le  prétendu  prêtre 
grec  »  5.  Aussi  Chapelain  dit-il  à  Godeau,  le  11  juin  :  «  Priez 
pour  M"e  Paulet  qui  se  ruinera  pour  son  cousin  »>. 

Godeau  était  à  Aix  le  i5.  La  preuve  en  est  une  lettre  qu'il 
envoya  de  cette  ville  et  en  ce  jour  à  l'abbé  de  Cerisy,  le 
poète  et  académicien  Germain  Habert.  M.  l'abbé  Cognet  l'a 
publiée  le  premier  6.  «  Vous  trouverez  bon  qu'un  ermite 
laisse  sa  solitude  pour  aller  à  la  cour,  puisque  c'est  pour  vous 
y  chercher  et  qu'en  votre  compagnie  il  ne  doit  pas  craindre 
de  se  corrompre...  Le  souvenir  de  votre  amitié  peut  conso- 
ler ses  tristesses  :  c'est  un  charme  innocent  qui  lui  redonne 
des  forces  quand  il  les  a  perdues,  qui  rapproche  Paris  de 
Grasse  et  aplanit  cinquante  montagnes...  Toutes  les  affec- 
tions que  je  gagne  en  ce  pays,  ne  me  sauraient  consoler  de 
la  perte  de  la  vôtre...  Grasse  esta  une  extrémité  proche  de 
Barbarie  ;  de  peur  que  je  n'en  apprenne  la  langue,  écrivez- 
moi  de  grandes  lettres...  » 


1.  Chapelain  à  Montausier,  2  janvier  i64o. 

2.  Tallemant. 

3.  Ibid. 

4.  "  La  princesse  au  teint  de  safran  »,  comme  Balzac  la  dépeint  dans 
une  lettre  à  Chapelain  du  25  mars  i644  ;  la  plus  dangereuse  ennemie  de 
Mazarin,  si  nous  en  croyons  ce  que  le  cardinal  écrivit  de  Brùhl,  le  3o  sep- 
tembre i65i,  à  Colbert. 

5.  Chapelain  à  Balzac,  9  mars  i64o. 

6.  C,  d'ap.  Rec.  Conrart,  in-4°,  XIV,  fol.  io45. 
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Arrêtons-nous  sur  ces  mots.  Sans  remonter  inutilement  à 
des  dates  éloignées,  les  Etats  de  Provence,  réunis  à  A.ix  en 
décembre  1 566,  se  plaignent  des  «  pilleries,  saccagements 
et  ravissements  que  font  tous  les  ans  les  Turcs  et  pirates 
de  mer,  le  long  de  la  côtière,  prenant  une  infinité  de  pau- 
vres sujets,  femmes  et  enfants,  les  conduisant  en  Turquie  ; 
à  la  plupart,  ils  font  renier  leur  foi,  et  ils  mettent  les  autres 
à  rançon  »  â.  En  1608,  il  est  parlé  d'un  fort  bâti  sur  une  côte 
que  l'évêque  de  Fréjus  avait  donnée  à  bail,  par  un  particu- 
lier, contre  les  corsaires  et  pirates.  Les  Etats  déclarent  qu'il 
est  dangereux  de  faire  sur  les  rivages  de  petits  forts  qui 
peuvent  être  facilement  surpris,  même  en  temps  de  guerre  ; 
qu'ils  ne  servent  que  de  retraites  «  et  spelunques  »  à  ceux 
qui  veulent  «  faire  le  mal  sur  mer  »  :  que  les  galères  royales 
suffisent  pour  la  sécurité2.  Par  contre,  en  161 9,  des  pirates 
ayant  paru  vers  les  îles  d'Hyères,  les  Etats  demandent  qu'on 
y  construise  des  tours  3.  On  sait  ce  que  fut  la  piraterie  barba- 
resque  sur  nos  côtes  du  Midi  4.  En  1626,  le  Parlement  de  Pro- 
vence avait  adressé  à  Louis  XIII,  à  ce  sujet,  une  remontrance 
que  le  conseiller  Boyer5et  l'avocat  général  P.  de  Cormis6 pré- 
sentèrent. En  1627,  Richelieu  était  devenu  «  grand  maître, 
chef  et  surintendant  général  de  la  navigation  et  commerce»  : 
d'où  les  deux  ancres  qu'on  voit  soutenir  parfois  ses  écus- 
sons.  L'un  de  ses  neveux,  François  de  Vignerot,  marquis 
du  Pont  de  Courlay,  gouverneur  du  Havre,  avait  été  nommé 
général  des  galères  en  i635.  On  connaît  les  idées  maritimes 
que  le  cardinal  exprima  dans  son  Testament  politique  qui, 
composé  de  1 635  à  i638,  ne  fut  publié  qu'en   1688  et  a  été 


1.  Arch.  des  B.-du-Rhône,  G.  2066. 

2.  Ibid.,  2067. 

3.  Ibid.,  206g. 

4.  Voir  notamment  G.  Lacour-Gayet,  Rev.  des  étud.  histor.  de  1910, 
p.  7  sqq. 

5.  Jean-Baptiste  Boyer  id'Eguilles,   reçu  en  oct.   iôo4. 

6.  Pierre  de  dormis,  assesseur  d'Aix  en  i6ll,  reçu  avocat  général  en 
octobre  1G18,  conseiller  d'Etat  en  1619,  auteur  d'un  dise. uns  sur  1rs  galè- 
res de  foulon  qui  parut  dans  le    Mrmirr  J'rtmntU  (Itnisgciim. 
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cité,  cinq  ans  plus  tard,  avec  admiration,  par  La  Bruyère, 
quand  il  prononça  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française. 

Sur  la  défense  des  côtes  de  Provence  contre  les  pirates 
barbaresques  au  xvne  s.,  l'audace  de  ceux-ci,  les  mesures 
prises  en  1624,  par  le  duc  Charles  de  Guise,  alors  gouver- 
neur de  Provence,  et  l'inspection  faite  par  le  premier  consul 
d'Aix,  M.  Joseph  Fournier  a  fait  une  communication  au  con- 
grès des  Sociétés  savantes,  qui  s'est  tenu  à  Alger  en  avril  1905. 
Nous  y  notons  que  le  consul  d'Aix  s'arrêta  en  particulier  à 
la  Napoule  (qui  faisait  partie  du  diocèse  de  Fréjus),  —  à 
Cannes,  aux  îles  de  Lérins,  à  Mougins,  à  Mouans,  à  Vallau- 
ris,  à  Biot,  à  Grasse,  à  Antibes,  —  à  Saint-Laurent-du-Var, 
à  Cannes,  à  Vence,  à  Saint  Jeannet,  à  Villeneuve,  à  Saint 
Paul.  Il  examinait,  s'il  y  avait  lieu,  les  fortifications  et  par- 
tout le  nombre  d'armes  (à  feu  ou  autres)  disponibles  contre 
les  corsaires,  la  quantité  de  munitions,  etc..  Nous  parlerons 
ailleurs  des  pirates  que  Godeau  aperçut. 

Revenons  à  sa  correspondance.  Il  dit  encore  à  l'abbé  de 
Cerisy,  Germain  Habert,  dans  sa  lettre  datée  d'Aix  et  du 
i5juin  i638,  que  M.  l'abbé  Cognet  a  fait  connaître  :  «  Je  n'ose 
écrire  à  M.  le  chancelier  dont  je  révère  la  vertu  avec  une 
passion  très  ardente  ».  Le  18,  Chapelain  plaint  notre  évêque 
«  de  tous  ces  sermons  que  le  public  exige  de  votre  zèle  ;  je 
voudrais  bien  qu'il  ne  hasardât  pas  si  librement  votre  santé. 
Si  vous  vouliez  vous  conserver,  vous  avez  assez  de  justes  et 
péremptoires  excuses  pour  vous  dispenser  de  ce  que  vous  ne 
devez  point.  Si  je  prêchais  quelquefois,  ce  serait  au  moins 
dans  des  vaisseaux  proportionnés  à  mon  poumon  et  à  mon 
organe.  Si  vous  allez  en  Avignon,  ce  ne  seront  encore  qu'ac- 
tions publiques,  et  j'ai  peur  qu'à  votre  retour  Grasse  ne 
revoie  son  évêque  muet...  M.  de  Saint-Cyran  a  repris  sa 
chambre  au  donjon  ».  Puis,  le  24  :  «  Vous  avez  donc  trouvé 
la  cour  l  à  i5o  lieues  de  la  cour,  et  votre  ville  métropolitaine  - 


1.  C'est-à-dire  tous  les  personnages  officiels  qui  vivaient  à  Aix. 
a.  Erreur  :  Grasse  ne  dépendait  pas  de  la  province  ecclésiastique  d'Aix, 
mais  d  Embrun. 
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vous  assujettit  à  des  devoirs  importuns  aussi  bien  que  Paris. . . 
Vous  me  parlez  de  votre  salle  basse  {  et  de  vos  rochers, 
comme  si  vous  ne  deviez  point  voir  Avignon  et  que  vous 
dussiez  retourner  dans  votre  Grasse  sans  avoir  salué  le  car- 
dinal qu'on  dit  qui  vient  légat  en  France  et  qui  est  évoque 
de  Garpentras  ».  Tamizey  de  Larroque  note  qu'il  s'agit 
d'Alessandro  Bichi  "2,  qu'Urbain  VIII  avait  créé,  le  28  novem- 
bre 1 633,  cardinal-prêtre  de  Sainte  Sabine  et  qui  était,  depuis 
septembre  i63o,  évêque  de  Carpentras,  dans  les  Etats  pon- 
tificaux du  Comtat 3.  «  Je  ne  reçois  point  »,  ajoute  Chapelain, 
«  vos  cajoleries  sur  ma  poésie  qui  s'éclipse  toujours  devant 
vos  belles  inspirations.   » 

Godeau  alla  à  Avignon  et  y  fut  obligé,  comme  à  Aix,  de 
prêcher  souvent  devant  les  fidèles  désireux  de  l'entendre.  Et 
Chapelain  de  recommencer  à  lui  dire  de  se  ménager.  «  Il  ne 
peut  y  avoir  de  cachette  pour  votre  esprit  ..  vous  ne  serez 
jamais  seul...  si  vous  souffrez  vous  êtes  utile  aux  autres  », 
lui  écrivait-il  le  i!\  juin.  «  ...Ces  curieux  d'éloquence  de- 
vraient un  peu  respecter  votre  poumon  »,  lui  dit-il  dans  une 
lettre  qu'il  lui  envoie  «  en  Avignon  »,  le  2  juillet  1 638  4. 
«  Ecrivez-leur  tant  de  sermons  qu'ils  voudront,  mais  ne  leur 
en  prêchez  plus,  ou  nous  vous  en  ferons  une  querelle...  J'ap- 
prends avec  déplaisir  qu'on  vous  fait  prédicateur  ordinaire 
partout  où  vous  allez...  Vous  n'avez  chaud  en  Avignon  qu'à 
cause  du  climat  qui,  lui,  est  plus  méridional  que  le  nôtre  el 
qui  fait  que  vous  vous  sentez  plus  de  l'été  que  nous  '.  Je  ne 
crois  pas  que  vous  soyez  là  plus  regardé  du  soleil  que  nous 
ici,  où  il  y  a  quinze  jours  qu'il  ne  luit  qu'à  peine  ».  11  ajoute 


1.   La  salle  do  l'évèché  de  (irassc. 

•x.  Siennois  par  sa  famille,  Brêmois  par  sa  naissance,  il  avait  étéd'abord 
évéque  d'Isola  en  Galabre,  en  mai  1638.  Il  ('lait  dévoué  à  la  France, 

S.    Bichi  mourut  a  Rome  le  s4  uiai   ili>. 
'1.   C.,  d'ap.  Chapelain.  Lett.%  I.  p    -j< 

Il  faisait  alors  à  Paria  un  temps  si  «  nuageux,  pluvieux  et  venteui  0 
(pic,  d'après  Chapelain,  les  hommes  avaient  repria  la  panne  ■■  et  que 
les  femmes  songeaient  a  endosse!  le  velours  :  chacun  allumera  des 
feux,  si  cela  continue  ». 
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quelques  mots  sur  M"6  Paulet,  «  toujours  persuadée  de  l'in- 
nocence de  son  cousin  ». 

Durant  ce  court  voyage  à  Aix  et  à  Avignon,  Pierre  du  Vair, 
évêque  du  diocèse  de  Vence,  -  l'un  de  ceux  qui  avoisi- 
naient  celui  de  Grasse,  -  est  mort  le  28  juin.  Godeau  devait 
être,  on  le  verra,  son  successeur.  Voici  son  acte  mortuaire  * : 

u  Petrus  du  Vair,  Dei  sedisque  apostolicae  gratia  Vencien- 
sis  episcopus,  postquam  in  hac  sede  episcopali  maxima  cum 
laude,  pietate,  charitate,  divinorum  zelo  necnon  virtutum 
cumulo,  sicut  Ecclesiae  lux  vera,  xxxvi  effulsit  annis,  obdor- 
mivit  in  Domino  die  xxvni  Junii,  sepultus  die  proximo 
sequenti  ante  magnum  hujusce  ecclesiae  altare  anno  ab 
homine  reparato  MDGXXXVI1I,  cujus  memoria  in  perpétua 
benedictione  erit.    —  E.  Arnoux,  curé.  » 


1.  Copie  dans  Ev.  de  V.,  46. 


CHAPITRE  IX 

Second  séjour  de  Godeau  dans  son  diocèse 
(1638,  depuis  juillet). 


Le  17  juillet,  c'est  à  Grasse  que  Chapelain  envoie  à  Godeau 
une  lettre  où  il  parle  de  la  mort  d'un  officier  de  ses  amis, 
tué  devant  Saint-Omer,  et  du  a  mauvais  succès  de  Verceil  » 
qui,  malgré  les  renforts  introduits  par  les  deux  La  Va- 
lette, s'était  rendue,  le  2,  au  marquis  de  Leganez.  «  J'ai  beau- 
coup de  consolation  »,  ajoute- 1— il,  «  d'apprendre  que  M.  le 
comte  d'Alais  connaît  votre  vertu  et  que  son  amitié  vous 
met  en  considération  auprès  de  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas  ».  Et  le  22,  il  lui  reparle  de  la  capitulation  de  Verceil. 
«  L'intérêt  spécial  que  vous  y  avez,  vous  aura  fait  tourner 
les  yeux  sur  le  général  et  pleurer  les  malheurs  qui  lui  arri- 
vent ».  Il  s'agit  de  celui  dont  il  avait  dit  à  Balzac,  dans  une 
lettre  du  6  juin,  que  c'était  un  cardinal  —  l'expression  se 
retrouve  dans  La  comtesse  d'Escarbagnas  de  Molière  '  —  «  au 
poil  et  à  la  plume  »,  c'est-à-dire  dans  la  langue  des  chas- 
seurs d'alors,  comme  Tamizey  de  Larroque  l'a  expliqué,  un 
oiseau  dressé  également  pour  le  lièvre  et  la  perdrix.  D'autre 
part,  le  22  juillet  aussi.  Chapelain  écrit  à  Beauregard  qui 
était  en  Provence,  et  le  félicite  d'avoir  «  l'estime  de  cel  excel 


1.   \vnnt  dernière  scène:  expression  du  conseiller  Tibaudler,  un  des 
amants  de  la  comtesse,  parlant  à  son  rival,  Harpinj  receveui  des  tailles 
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lent  évêque  qui  est  bon  juge  de  la  vertu  d'autrui,  puisqu'il 
est  tout  plein  de  vertu.  Ses  dernières  lettres  ne  sont  parées 
que  de  vos  louanges  ».  Il  doit  s'agir  de  Godeau. 

Revenons  aux  affaires  de  Lérins.  Un  ancien  catalogue  des 
archives  de  l'abbaye,  appartenant  à  Mme  la  comtesse  Raoul 
de  Saint-Seine  et  provenant  de  ces  archives  sans  aucun  doute, 
a  beaucoup  servi,  on  le  sait,  à  M.  Moris  pour  le  tome  II, 
publié  en  1905,  de  son  Cartulaire  de  Lérins.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  cet  inventaire  : 

«  En  1 638,  M °r  Godeau,  évêque  de  Grasse,  mortel  ennemi 
des  religieux  de  Lérins  *,  qui  avaient  refusé  de  lui  vendre 
l'église  et  la  maison  qu'ils  possédaient  à  Grasse  pour  les 
PP.  de  l'Oratoire...  »  Je  crois  que  les  moines  mentaient  sur 
ce  point.  J'ai  toujours  lu  que,  dès  1628,  les  Oratoriens  avaient 
acheté  l'église  Saint-Honorat  à  Grasse,  qui  avait  appartenu 
à  Lérins  ;  qu'ils  l'avaient  payée  3. 600  liv.  ;  que  le  lieutenant 
au  siège,  Louis  Lombard  de  Gourdon,  leur  avait  fourni  la 
somme  et  donné  une  maison  ;  qu'ils  achetèrent  en  outre 
une  maisonnette  jointe  à  l'église,  un  jardin  ou  cour,  cinq 
maisons  ;  qu'en  i63i  ils  étaient  installés  ;  qu'ils  payaient  en 
outre  à  Lérins  la  rente  annuelle  d'une  livre  de  cire  2. 

Godeau,  ajoute  l'Inventaire  Saint-Seine,  «  jaloux  de  voir 
dans  son  diocèse  cette  juridiction  pontificale  que  les  abbés 
du  Mont-Cassin  exercent  dans  leurs  abbayes  et  dépendances, 
et  d'ailleurs  domestique  3  du  cardinal  de  La  Valette,  assisté 
de  quelques  religieux  mécontents,  insinua  au  roi  et  au  car- 
dinal de  Richelieu  que  les  îles  avaient  été  perdues  par  suite 
des  intelligences  existant  entre  les  religieux  et  les  Italiens  '*  ; 
il  obtint  un  brevet  de  l'abbaye  en  faveur  du  cardinal  de  La 
Valette  et  une  commission  en  sa  faveur,  pour  établir  dans 
le  monastère  les  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  5, 


1.  Tant  de  fiel  entra-t-il  dans  l'âme  de  Godeau  ? 

2.  Sénequier,  Grasse,  pp.    110  et  293  ;  abbés   Massa  et  Boyer,  Grasse, 
p.  182  ;  Arch.  des  A. -M.,  H.  i/^A- 

3.  On  sait  ce  que  le  mot  veut  dire  au  xvne  s. 

4.  «  De  la  congrégation  »,  ajoute  le  texte  publié  par  M.  Moris. 

5.  «  Réformés  depuis  quelques  années  par  les  religieux  du  Mont-Cas- 
sin »,  ajoute  le  texte. 
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et  chassa  les  autres.  Cette  commission  fut  exécutée  le  24  juil- 
let i638,  avec  tant  de  rage  et  de  passion,  que  tout  le  monde 
en  fut  scandalisé.  Les  religieux  du  Mont-Cassin  formèrent 
opposition  à  l'intrusion  des  nouveaux  et  appelèrent  des  or- 
donnances de  l'évcque,  commissaire  et  partie.  Mais  étant 
chassés  de  leurs  maisons,  dépourvus  de  conseil  et  de  moyens 
pour  faire  les  poursuites  nécessaires,  ils  ne  purent  même 
produire  leurs  titres  qui  étaient  aux  mains  des  nouveaux 
Tenus...  » 

A  ce  qui  fut  dit  des  Oratoriens,  j'ajoute  qu'en  mai  i638 
Godeau  venait  d'interdire  les  deux  petits  autels  de  ce  qu'il 
nomma  «  la  chapelle  Saint-Honoré,  sise  dans  l'enclos  de 
Grasse  »  et  que,  par  un  acte  passé  à  Paris,  le  22  février  16/iô, 
entre  le  général  des  religieux  de  Lérins  —  Mauriste,  il  est 
vrai  —  et  celui  de  l'Oratoire,  cet  ordre  occupa  définitive- 
ment l'église  qu'il  avait  achetée  en  1628.  En  quoi  Godeau 
est-il  un  «  mortel  ennemi  »,  comme  l'insinue  le  factum  des 
Cassinistes  ?  Voyons  en  quoi  consistèrent  «  sa  rage  et  sa  pas- 
sion ». 

Le  samedi  il\  juillet  i638,  Godeau  et  Bouchait  de  Cham- 
pigny  partent  de  Grasse  le  matin  *.  A  Vallauris,  où  les  Cas- 
sinistes «  font  maintenant  leur  principale  résidence  »,  depuis 
les  hostilités  de  i635-7,  l'évêque  dit  la  messe  dans  la  cha- 
pelle N.-D.  proche  de  la  maison  seigneuriale.  Puis  l'inten- 
dant et  lui  entrent  dans  celle-ci.  Us  assemblent  les  religieux  *. 
Godeau  expose  les  volontés  du  roi.  Les  religieux  refusent 
de  se  séparer  du  Mont-Cassin,  protestent,  récusent  l'évêque 
«  comme  suspect  »  et  au  nom  de  l'exemption  3.  Les  com- 
missaires passent  outre.  Ils  inventorient  les  livres  qui  sont 
dans  le  château  de  Vallauris,  scholastiques,  casuistes,  hislo- 


1.  Arch.  des  A. -M.,  H.  71 . 

2.  Dom  Honoré  d'i  brave,  abbé  de  Baigne,  dom  Benoit  d'Aix,  prieur 
claustral,  dom  Germain  de  Brignoles,  cellérier,  dom  Maxime  d'Ail  h 
onze  auto g 

3.  Sui  l'exemption  monastique  de  visite  et  du  droit  <t«*  a  procuration  •• 
(le  visiteur  canonique  devait  être  entretenu  par  !<■  visité)!  von-  i<>  travail 
de  Vendeuvre,  Paris,  |{p;iuchcsne,  1  906, 
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riens,  controversistes,  orateurs,  auteurs  d'expositions,  d'ou- 
vrages de  dévotion,  de  philosophie,  d'humanité.  Les  Cassi- 
nistes  disent  qu'il  y  en  a  «  quantité  dans  la  tour  de  l'église 
Saint-Honorat  ».  On  inventorie  les  ornements  sacrés  qui 
sont  au  château,  puis  ce  qui  est  à  l'église. 

Les  Cassinistes  font  porter  du  château  à  l'église  une  caisse 
de  bois  blanc,  fermée  avec  des  clous  et  cachetée,  où  sont  les 
reliques  du  monastère  *-.  Godeau  la  fait  ouvrir,  y  trouve 
une  vingtaine  d'objets  de  valeur,  et  constate  que  les  reliques 
sont  dans  des  paquets  cotés  au  moyen  des  lettres  de  l'alpha- 
bet. Il  y  a  «  une  arche  d'argent  garnie  de  pierreries,  le  chef, 
relevé  en  argent,  de  saint  Honorât  2  :  un  bras  3  de  saint 
Honoré,  relevé  d'argent  ;  dans  le  bras  gauche,  aussi  relevé 
d'argent,  des  os  ;  un  petit  reliquaire  d'argent,  en  forme  de 
colonne,  ayant  une  mâchoire  de  saint  Honorât  ;  une  petite 
arche  de  bois  rouge,  figurée,  où  sont  des  os  de  saint  Aygul- 
phe  ;  le  chef  relevé  de  saint  Aygulphe,  en  argent;  un  reli- 
quaire d'argent  ;  deux  autres  en  forme  ronde  ;  un  bras  droit 
de  a  saint  Vrage  »  4  ;  un  bras  gauche  de  «  saint  Leufré  »  5  ; 
une  petite  châsse  de  bois,  relevée  en  petites  figures,  dorée, 
dite  de  saint  Porcaire  ;  un  petit  bras  des  Innocents  ;  une  cou- 
ronne d'épines,  relevée  d'argent  ;  une  croix  relevée  en 
argent  doré  6  ;  un  missel  couvert  de  lames  d'argent  doré  ; 
un  Evangéliaire  semblable  ;  les  anciens  cachets  du  monas- 
tère dans  une  bourse  en  broderie  d'or  ». 

On  lui  communique  l'inventaire  que  les  religieux  avaient 
dressé  «  le  17  septembre  1 635,  lorsque,  à  cause  de  la  guerre, 
ils  enlevèrent  les  reliques  de  la  tour  de  l'église  de  peur 
qu'elles  ne   fussent  dérobées   ».  Godeau    demande   s'il    y  a 


1.  On  les  avait  enlevées  lors  des  hostilités. 

2.  Dans  ces  deux  objets  il  y  avait  des  os. 

3.  Bras  droit,  d'après  ce  qui  suit. 

4.  Sic  pour  Turiau,  évêque  de  Dol,  en  Bretagne,  mort  vers  749  (Thu- 
riavus,  Thuriau,  Turiau,  Turien,  Turiaf  :  fête  le  i3  juillet). 

5.  Sic  pour  Leufroy,abbé  de  Madrieen  Normandie,  mort  en  738  (Leut- 
fredus  :  fête  le  21  juin). 

6.  Dans  chacun  de  ces  neuf  objets  il  y  avait  des  os. 
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d'autres  objets.  On  lui  répond  que  plusieurs  sont  «  à  Saint- 
Paul  entre  les  mains  du  sieur  Aondis  d'Alons  ».  Il  referme 
la  caisse  et  y  appose  son  cachet.  On  lui  présente  un  autre 
coffre  où  il  y  a  une  partie  des  titres  de  propriété  de  l'abbaye  : 
d'autres  sont  à  Aix  entre  les  mains  des  procureurs  qui  pour- 
suivaient divers  procès  au  nom  des  Cassinistes,  d'autres  ont 
été  emportés,  disent  les  moines,  par  l'abbé  dom  Louis  de 
Meynier,  «  à  la  cour  et  à  Turin  pour  être  montrés  au  roi 
et  au  cardinal  de  La  Valette  ». 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Meynier  *  qui,  «  natif  d'Àix, 
fut  abbé  régulier...  cassiniste...  ;  l'abbaye  avait  été,  depuis 
38  ans,  sous  l'abbé  Hilaire  Giraudi  de  Grasse,  remise  en  régu- 
larité 2  ».  Cet  Hilaire  est  sans  doute  celui  que  M.  Moris 
nomme  Hilaire  d  Antibes.  Quant  à  Meynier,  il  venait  d'être 
nommé  abbé  régulier  de  Lérins  par  le  chapitre  général  des 
Cassinistes,  tenu  à  Pérouse  le  21  avril  1 638.  Je  ne  sais  où 
Tisserand  a  trouvé  qu'il  fut  gardé  par  deux  soldats  ayant 
le  mousquet  et  la  mèche  allumée,  et  même  «  des  deux  bouts  »  ; 
dom  Ange  Taulanc,  avant  d'être  autorisé  à  aller  à  Vallau- 
ris,  fut  mis  au  fort  d'Antibes3,  puis  réintégré  au  monastère 
«  où  l'on  doubla  la  sentinelle  »,  dit  Tisserand. 

Revenons  à  Godeau.  Il  referme  le  coffre  des  titres  de  l'ab- 
baye et  y  appose  son  cachet.  Il  nomme  séquestres  de  ces 
objets  le  baile  et  les  consuls  de  Vallauris.  Ceux  ci  se  refu- 
sent à  prendre  les  clefs.  Les  commissaires  se  renseignent 
sur  les  biens  du  monastère. 

Puis  ils  montent  à  cheval,  vont  «  à  la  mer  au  fort  appelé 
de  Vallauris  '*  »,  y  arrivent  à  2  heures,  s'embarquent  «  sur 
une  faloupo  »  '.  vont  à  Sainte-Marguerite,  y  dînent,  se 
rembarquent  à  f\  heures,  vont  à  Saint-Honorat.  Ils  entrent 
1  flans  la  tour  »,  font  leurs  oraisons  dans  l'église  de  celle-ci, 


i.   Voir  p.  78. 
3.    Houche.  p.  S09. 
3,    Moris.    \bb.  de  Lérins,  p.  222. 

\.  Aujourd'hui  lo  Golfe-Juan    <>n  disait  alon  le  Gourjan 
lie  pour  1  chaloupr  ». 


—  i56  — 

appellent  les  trois  religieux  présents  *  qui  adhèrent  aux 
protestations  de  leur  supérieur.  On  inventorie  ce  qui  restait 
dans  la  tour  et  on  met  les  Gassinistes  à  la  porte.  Selon  le 
désir  de  dom  Hyacinthe  Fradet,  «  de  la  congrégation  de 
Saint  Maur,  prieur  nommé  de  Saint-Honorat  »,  tout  ce  qui  était 
à  Vallauris  2  sera  transféré  à  Saint-Honorat,  ainsi  que  tout 
ce  qui  avait  été  remis  au  sieur  d'Aondis  3.  Ordre  est  donné 
«  à  tous  habitants  des  lieux  dépendant  du  monastère  »  de 
ne  reconnaître  que  les  Mauristes.  Mention  est  faite  de  ce 
que  le  sacristain  de  Saint-Victor  de  Marseille,  François  de 
Valbelle,  avait  été  nommé  par  le  roi  économe  de  Saint- 
Honorat. 

Sur  ces  entrefaites,  dom  Maxime  d'Aix  '*  demande  par 
écrit  à  passer  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Le 
3i  juillet,  dom  Venans  Rusque  de  Cannes,  un  des  anciens 
religieux  5,  en  fait  autant  6.  A  noter  que  les  fermiers  du 
monastère  étaient  avertis  de  ne  plus  payer  aucune  redevance 
aux  Gassinistes,  mais  à  dom  Hyacinthe  Fradet  ou  à  l'inten- 
dant, sous  peine  de  la  verser  deux  fois. 

Les  Mauristes  étaient,  dit  Bouche,  au  nombre  de  sept  7. 
Accompagnaient-ils  les  commissaires?  M.  Cognet  a  dit  que 
l'abbé,  dom  Louis  de  Meynier,  protesta  vivement  à  Saint- 
Honorat  et  qu'il  en  appela  au  pape  et  au  roi  mieux  informés  ; 
que  les  religieux  s'obstinèrent  à  ne  pas  quitter  la  place; 
qu'on  les  menaça  d'employer  la  force  ;  qu'ils  partirent  «  au 
nombre  de  vingt  et  rentrèrent  dans  leurs  familles  en  atten- 


i.  Dont  le  cellérier,  dom  Germain,  qui  était  le  matin  à  Vallauris  et 
avait  dû  venir  en  toute  hâte  à  Saint-Honorat. 

2.  Ornements,  livres  de  chant,  calices,  etc. 

3.  Ordonnance  des  commissaires,  datée  du  24  juillet  i638  et  de  Can- 
nes, donc  du  soir.   -  Arch.  des  A. -M.,  H.  71. 

4.  Il  était  le  matin  à  Vallauris. 

5.  Il  n'était  ni  le  matin  du  24  à  Vallauris  ni  l'après-midi  à  Saint- 
Honorat. 

6.  M.  Cognet  n'a  pas  suffisamment  insisté  sur  les  détails  de  cette 
curieuse  journée;  en  particulier  de  tout  ce  qui  se  passa  à  Vallauris,  il  n'a 
pas  même  dit  un  mot. 

7.  Bouche,  p.  909. 
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dant  un  retour  de  fortune  »  ' .  En  réalité,  d'après  les  docu- 
ments que  j'ai  sous  les  yeux,  Meynier  ne  fut  ni  à  Yallauris  ni 
à  Saint-Honorat,  et  ce  que  disent  ceux  de  ses  religieux  qui  se 
trouvaient  à  Vallauris,  permet  de  penser  qu'il  était  ou  à  Paris, 
désireux  de  parler  à  Louis  XI11,  ou  à  Turin,  soucieux  de 
s'entretenir  avec  le  nouvel  abbé  que  Louis  XIU  avait  nommé. 
Meynier  qui,  avant  d'être  élu  en  avril  i638  à  Pérouse,  était, 
nous  l'avons  vu,  doyen  2,  cellérier  et  économe  de  Lérins,  se 
retira  à  Bordeaux  durant  l'occupation  des  Mauristes  :  on  lui 
écrivit  dans  cette  ville  des  lettres  où  il  porte  toujours  le  titre 
d'abbé  3. 

La  France  était  représentée  à  Rome  par  le  maréchal  Fran- 
çois-Annibal  d'Estrées  '*  qui  y  était  revenu  en  i636.  Lors  de 
sa  première  ambassade,  en  1621,  il  avait  décidé  par  ses  in- 
trigues, même  par  ses  violences,  l'élection  de  Grégoire  XV 
Ludovisi  5.  Lors  de  sa  seconde  mission,  il  se  brouilla  avec 
les  Barberini  et  excita  le  duc  de  Parme  à  marcher  contre 
Urbain  VIII.  En  mai  i638,  on  crut  que  celui-ci  allait  mourir; 
Richelieu  fit  même  préparer,  en  cas  de  vacance  du  siège 
apostolique,  des  lettres  destinées  à  quelques  membres  du 
conclave  qu'on  s'attendait  avoir  convoquer,  notammentaux 
cardinaux  Bichi,  Fr  et  Ant.  Barberini,  Bentivoglio,  Bagni  6. 

Godeau  annonce  l'installation  des  Mauristes  au  cardinal 
de  La  Valette,  et  celui  ci  avise  le  maréchal  d'Estrées  que  l'évê- 


1.  Gognet,  p.  65  d'ap.  Arch.  des  A. -M,  H.  71. 

2.  D'après  les  statuts  de  iV»i,  le  doyen,  un  des  principaux  officiers  du 
monastère,  devait  assister  à  tous  les  offices  et  résider  continuellement 
dans  l'ile  D'après  ceux  de  1  '§53,  le  doyen  perpétuel  prenait  rang  après  le 
sacristain  (Moris,  Cart.  de  Lér.,  t.  Il,  p.  lxxxiv). 

3.  Moris,  op.  cit.,  p.  ^93,  note  2. 

/*.  Sœur  de  la  célèbre  Gabrielle  dont  il  eut.  ainsi  que  leurs  cinq  autres 
sœurs,  les  mœurs  dissolues  :  on  les  appelait  «  les  sept  péchés  mortels  ». 
Il  mourut  en  1O70.  Ln  <\c  ses  Mis,  César,  fut  nommé  cardinal  en  1  «  »  -  ",  et 
contribua  à  l'élection  d'Innocent   \l  <  Idescalchi. 

5.  Il  a  écrit  une  relation  de  ce  conclave.  Il  avait  été  nommé  maréchal 
en  1626  el  se  remaria  à  <)<>  ans, 

ti.  Lfilt.  di-  Hicht'l  .  publ.  i > .- »  1   le  vicomte  d'Avenel,  dans  lès  Doc    inéd 
t.  VI,  1867!  p    4a. 


—  i58  — 

que  de  Grasse  l'avait  informé  que  tout  s'était  passé  avec  dou- 
ceur d.  Le  cardinal  regrettait,  peut-être  pour  la  forme,  que 
le  roi  l'eût  nommé  avant  que  le  pape  y  eût  consenti  ;  mais 
il  ajoutait  qu'il  remerciait  l'ambassadeur  de  ses  soins  :  «  Je 
crois  avec  vous  que  cela  ne  produira  aucun  mauvais  effet  ». 
Les  anciens  religieux  sortaient,  dit  Bouche,  «  moyennant 
une  pension  de  200  liv.  tous  les  ans  à  chacun  -,  à  qui  il 
était  permis  soit  de  demeurer  à  un  quartier  du  monastère, 
soit  de  se  retirer  dans  quelqu'un  des  membres  de  l'abbaye 
ou  à  la  maison  de  leurs  parents  »  3.  Ils  ne  se  doutaient  pas 
que,  six  ans  plus  tard,  ils  chasseraient  les  Mauristes. 

Le  5  août,  Chapelain  écrit  à  Godeau  :  «  J'ai  beaucoup  de 
joie  de  vous  savoir  de  retour  à  Grasse  en  santé.  Vous  n'avez 
pas  peu  fait  de  ne  mourir  point  en  ce  climat  demi-africain 
avec  votre  demi-poumon  4  et  vos  fréquentes  prédications 
dans  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année.  Dieu  vous  réserve 
sans  doute  pour  convertir  les  Maures,  quand  ils  seront  des- 
cendus encore  une  fois  dans  votre  diocèse,  comme  nous 
avons  avis  qu'ils  en  sont  tout  prêts  ».  Chapelain  ne  fait  pas 
seulement  allusion  à  ce  que  les  Sarrasins  étaient  jadis,  une 
première  fois,  descendus  en  Provence  et  qu'ils  y  avaient  sé- 
journé longtemps  au  Fraxinet,  à  la  Garde-Freinet.  Mais  il 
pense  aux  Espagnols,  à  la  façon  dont  ils  venaient  de  pren- 
dre Verceil  malgré  le  cardinal  de  La  Valette.  «  Il  faut  prier 
Dieu  que  notre  brave  général  arrête  les  prospérités  espagno- 
les, et  vous  plus  qu'aucun,  vos  prières  étant  plus  agréables  ». 
Chapelain  se  préoccupe  de  ces  Marranes,  comme  il  aimait  à 
dire,  —  et  le  mot  rappelle  vaguement  le  nom  des  Maures,  — 
qui  cherchaient  à  reprendre  les  îles  de  Lérins  d'où  ils  avaient 
été  chassés  l'année  précédente. 


1.  G.  d'ap.  Bibl.  Nation.,  Ms.  franc.,  n°  16060,  t08  m,  n3  et  1^7,  où  il 
a  trouvé  diverses  lettres  du  cardinal  au  maréchal. 

2.  L'inventaire  de  Mmo  de  Saint-Seine  dit  que  cette  pension  fut  assignée 
par  l'arrêt  du  22  mars  i643  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

3.  Bouche,  p.  909.  Voir  plus  loin. 

4.  A  noter  :  Godeau  vécut  encore  34  ans,  bien  que  Chapelain  semblât 
le  considérer  comme  poitrinaire. 
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«  Si  l'on  nous  a  mandé  le  vrai  »,  continue  Chapelain  dans 
cette  lettre  du  5  août,  •<  je  ne  sais  si  à  présent  vous  n'êtes 
point  entre  leurs  mains  et  s'ils  ne  vous  ont  point  pris  dans 
l'action  de  la  réforme  de  vos  moines  qui  sont  déjà  accoutu- 
més au  marranisme.  » 

Godeau  craignait  le  retour  des  Espagnols  et  en  parla, 
semble-t-il,  à  Chapelain.  Celui-ci  lui  écrit  le  20  août  •  «  A  la 
question  qui  demande  s'ils  attaqueront  Antibes,  je  vous 
réponds  que  je  suis  bien  aise  qu'ils  ne  l'aient  pas  déjà  fait 
et  que  ce  m'est  un  argument  qu'ils  n'ont  pas  pris  le  fort  de 
Villefranche  *.  Si  Grasse  est  seulement  aussi  bonne  que 
Saint-Denis,  étant  aussi  peuplée  qu'elle  est,  et  dans  la  mon- 
tagne, elle  doit  tenir  absolument,  principalement  en  une 
saison  où  toute  votre  récolte  doit  être  faite  et  vos  grains  por- 
tés dans  les  lieux  défensables2  pour  affamer  les  assiégeants. 
J'aimerais  mieux  que  vous  fussiez  dans  Aix  et  que  vous  y 
prêchassiez  la  croisade  contre  ces  Mores  3,  que  de  vous  trou- 
ver dans  votre  ville,  quand  on  l'assiégera,  et  de  présider 
aux  défenses  ». 

Le  26,  Chapelain  lui  dit:  «  J'ai  vu  par  votre  lettre  du  n, 
que  vous  n'étiez  pas  dans  la  crainte  de  la  descente  des  Espa- 
gnols. Depuis  le  temps  qu'ils  rôdent  vos  côtes'*,  ils  pouvaient 
prendre  trois  de  vos  forts5 Ne  croyez-vous  pas  que  l'as- 
pect de  vos  îles,  s'il  excite  l'ennemi  à  la  vengeance,  ne  le 
retienne  par  la  peur?...  Votre  province  est  si  généreuse,  et  le 
gouverneur  y  a  tant  de  créance  ».  Suivent  quelques  mots 
sur  «  les  prisonniers  ecclésiastiques.  Leur  affaire  dort  »,  et  il 
termine  par  une  allusion  à  l'arrivée  de  l'évêque  de  Langres, 
qu'il  ne  nomme  pas,  Sébastien  Zamet,  venu,  disait-on,  «  pour 
servir  de  témoin    contre  le  plus  vieux  »,  c'est-à-dire  contre 


1.  Les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  occuper  le  château  de  Nice,  on  le 
verra  plus  loin. 

2.  Sic. 

3.  Voir  plus  haut. 

4.  Sic.  Dans  sa  lettre  du  m  il  lui  parlait  de  «  ceux  des  Espagnols  qui 
sont  ancrés  ;i  la  vue  do  vos  côtes 

5.  Gagnes,  Antibes.  Cannes  ;   le  premier  dépendait,  il  est  vrai,  du  dio- 
de  \  rnce. 
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Saint-Cyran  '.  On  sait  que  ce  dernier  avait  supplanté,  en 
i633,  Zamet,  évêque  de  Langres  depuis  le  3o  octobre  i6i52, 
à  la  direction  de  qui  la  mère  Angélique  s'étaitsoumise,  et  que 
depuis  1623  Saint  Cyran  avait  des  rapports  avec  Port-Royal 3. 
Zamet  venait  de  faire  remettre  à  Richelieu,  par  l'entremise 
d'Achille  Harlay  de  Sancy,  évêque  de  Saint-Malo,  qui  fut  plus 
tard  un  des  approbateurs  de  la  Fréquente  communion  d'Ar- 
nauld,  un  mémoire  contre  Saint-Cyran  4.  «  Ce  prélat  du  bout 
du  faubourg  Saint-Germain  est  venu  ici  de  son  diocèse  depuis 
quinze  jours,  que  le  bruit  accuse  d'être  parti  exprès  ...  ce 
qui  sonne  mal  parmi  l'honnête  monde.  L'interrogatoire  de 
M.  Le  Maistre  n'a  point  eu  de  suite  non  plus  »,  ajoute  Cha- 
pelain 5.  Cependant  il  se  réfugia  à  la  Ferté-Milon  6. 

Les  craintes  de  Godeau,  non  pas  au  sujet  de  Port-Royal, 
mais  à  propos  des  Espagnols,  ne  durèrent  pas  longtemps. 
Le  ier  septembre,  leur  escadre  fut  battue  en  vue  de  Gênes,  et 
ce  fut  une  des  victoires  les  plus  honorables  de  notre  marine, 
par  celle  du  neveu  de  Richelieu,  le  marquis  du  Pont  de 
Courlay,  qui  commandait  les  galères  françaises  7.  Frère  de  la 


1.  Il  avait  57  ans. 

2.  Il  mourut  le  2  février  i655.  C'est  lui  qui  avait  engagé  Sainl-Cyran 
à  confesser  et  à  prêcher  dans  le  monastère  du  Saint  Sacrement,  où  l'un 
des  vicaires  généraux  de  Paris  avait  mis  les  Saintes-Espèces  le  9  mai  i633  ; 
le  lendemain,  l'archevêque  y  avait  installé  la  mère  Angélique  comme 
abbesse.  —  Hermant,  éd.  Gazier,  I,  p.  33  et  48. 

3.  Ibid.,  p.  25. 

[\.  Ibid.,  p.  89.  Ce  ms.  de  Zamet,  non  imprimé,  est  à  la  Bibliothèque 
de  l'Institut,  SuppP  au  fonds  Godefroy. 

5.  Il  s'agit  du  célèbre  avocat  Antoine  Le  Maître  qui,  en  décembre  1637, 
avait  quitté  le  monde,  et  s'était  retiré  avec  son  frère  Simon,  dit  de  Séri- 
court,  dans  une  petite  maison  au  dehors  du  Port-Royal  de  Paris.  —  Ibid. 
p.  70.  —  Leur  mère,  Catherine  Arnauld,  quand  elle  fut  veuve,  se  fit  reli- 
gieuse à  Port-Royal-des-Champs  où  étaient  ses  sœurs,  la  Mère  Angélique 
et  la  Mère  Agnès. 

6.  Hermant,  I,  p.  96.  ' 

7.  «  Mon  limaçon  »,  comme  disait  Richelieu  en  parlant  de  son  neveu 
à  Chavigny,  dans  une  lettre  envoyée  de  Saint-Quentin,  le  i5  sept.  (Lett. 
de  Rich.y  éd.  Avenel,  t.  VI,  p.  175)  ;  «  si  la  mer  est  plus  heureuse  cette 
année  que  la  terre,  je  l'attribue  à  la  venue  de  M.  le  Dauphin  qui  a  porté 
bénédiction  à  l'élément  où  les  dauphins  ont  leur  règne  ».  Le  futur 
Louis  XIV  était  né  le  5  à  Saint-Germain-en  Laye. 
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duchesse  d'Aiguillon,  Mme  de  Combalet,  —  à  qui  Corneille 
venaitdedédier  le  Cid,  —  il  mourutà  3y  ans,  le  26  janvier  i646. 
On  voit  quelle  était  sa  jeunesse  lors  de  sa  victoire  navale.  La 
bataille  fut  si  sanglante,  dit  Bouche 4,  que  «  la  mer  changea  de 
couleur  aux  environs  de  Gênes,  où  l'on  ne  voyait  encore  que 
des  éclairs  et  des  fumées,  et  l'on  n'entendait  que  des  tonnerres 
de  canons  ».  Aussi  Chapelain  écrit-il  le  10,  à  notre  évêque  : 
«  Vous  ne  craignez  plus  l'irruption  des  Marranes,  et  notre 
armée  navale,  quoique  plus  faible  de  beaucoup  que  l'espa- 
gnole, vous  donne  moyen  de  faire  votre  visite  sans  péril  -... 
Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  vous  familiarisez  avec  le  cardi- 
nal Bentivoglio...  Je  vous  envoie  par  M.  Conrart  une  lettre 
de  la  princesse  Julie.  » 

Il  termine  en  lui  signalant  la  naissance  du  dauphin  «  qui 
se  porte  bien,  et  la  mère  aussi    ». 

Puis  re  12,  Chapelain  écrit  à  Balzac  :  «  L'évêque  dont 
vous  me  demandez  des  nouvelles,  est  retourné  d'Aix  à  Grasse 
pour  y  trembler,  les  Espagnols  ayant  été  longtemps  sous  ses 
fenêtres,  torts  de  3o  ou  4o  galères,  et  dans  le  dessein  de 
descendre  et  d'enlever  deux  ou  trois  diocèses  dont  le  sien 
est  le  plus  grand  ».  Il  songe  à  ceux  de  Grasse  et  de  Vence, 
car  de  ceux  de  Senez  et  de  Glandèves,  qui  étaient  beaucoup 
plus  étendus,  les  troupes  de  Philippe  IV  n'ont  jamais  songé 
à  s'emparer. 

Godeau  envoya,  le  22  septembre  i638,  et  de  «  N.-D.  de 
Grasse  »  \  une  lettre  adressée  «  à  Madame  de  Rambouillet, 
abbesse  d'Yèrés  »  '\  Il  y  traite  des  devoirs  d'une  abbesse. 
Parmi  les  lectures  qu'il  lui  conseille  d'imposer  à  ses  religieu- 


1.  T.  II,  p.  914. 

■2.  (iodeau  avait  en  effet  commencé  le  5  septembre,  on  va  le  voir,  une 
tournée  qui  l'occupa  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 

3.   Godeau,    Letl.,  n     35  (3 1    de  la  table  donnée  par  Tisserand.  <;<»</., 

i     143). 

\.   Claire^Diane  d'Angennes,  saur  de  «  la  princesse  ><  Julie,  terres  est 
aujourd'hui  un  village  du  canton  de  Boissy  Saint-Léger,  dans  l'arrondi^ 
sèment  de  Corbeil,  à  .30  kilom.  de  Versailles   Ce  tt'esl  pas  Byères,  comme 
l'imprime  Tisserand  (God.,  p.  217) 

(jodeau  1! 
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ses,  citons,  outre  «  des  paraphrases  approuvées  de  la  Sainte 
Ecriture,  V Introduction  à  ta  vie  dévote  du  bienheureux  évê- 
que  de  Genève1,  ses  autres  œuvres,  limitation  de  Jésus-Christ, 
Grenade  -,  du  Pont 3,  la  Perfection  chrétienne  de  Rodriguez  4, 
la  Vie  des  Saints,  la  Vie  des  Ermites  et  de  quelques  saintes 
religieuses,  les  Méditations  du  P.  Bourgouin  de  l'Oratoire  5, 
la  Vie  de  J.-C,,  du  P.  de  Montreuil,  les  œuvres  de  sainte 
Thérèse,  surtout  le  Combat  chrétien,  composé  par  un  P.  ïhéa- 
tin  et  que  l'on  trouve  toujours  nouveau...  Il  y  a  des  monta- 
gnes et  des  rivières  qui  nous  séparent,  mais  ceux  qui  s'ai- 
ment en  J.-C.  sont  toujours  proches  ». 

La  jeune  abbesse  aurait  pu  tirer  un  certain  parti  des  con- 
seils du  jeune  évêque.  Mais  on  sait  qu'elle  n'en  profita  guère, 
commit  de  nombreuses  excentricités  et  finit  par  être,  sur 
l'ordre  du  Parlement,  enfermée  dans  une  communauté  G. 
La  lettre  de  Godeau,  disait  Tisserand,  est  un  véritable  traité 
pour  ce  qui  regarde  la  confession,  la  communion,  la  prédi- 
cation, les  conférences  spirituelles,  la  méditation,  les  lectu- 
res, les  austérités,  les  exercices  de  la  journée.  Il  insiste  sur 
ce  que  l'évêque  de  Grasse  qualifiait  de  «  ridicule,  pour  ne 
pas  dire  abominable,  l'équipage  »  des  supérieures  d'alors 
qui  pensaient  «  que,  pour  faire  les  abbesses,  il  faut  qu'elles 
soient  toujours  assises  dans  une  grande  chaise,  parlent  à 
leurs  religieuses  comme  à  des  laquais,  aient  leur  table,  leur 


i.  François  de  Sales,  mort  en  1622.  Son  Introduction  avait  paru  pour 
la  première  fois  en  1608.  Il  ne  fut  béatifié  par  Alexandre  VII  qu'en  1661. 

2.  Louis  de  Grenade,  dominicain  espagnol,  mort  en  i588,  avait  notam- 
ment écrit  La  Guide  des  pécheurs  qui,  publiée  en  1670,  fut  traduite  de 
l'espagnol  en  français  et  eut  un  vif  succès  au  xvne  s. 

3.  Louis  de  la  Puente  (en  latin  de  Ponte),  jésuite  espagnol,  mort  en 
1624,  avait  composé  en  particulier  des  œuvres  d'un  ascétisme  sain  et 
élevé,  dont  les  principaux  avaient  été  traduits  de  l'espagnol  en  français 
par  l'avocat  René  Gaultier.  Il  a  été  béatifié  par  Clément  XIII  en  1759. 

4.  Alfonso  Rodriguez,  jésuite  espagnol,  mort  en  1616,  avait  publié  en 
161 4  cet  ouvrage  ascétique  qu'on  a  parfois  comparé  à  l'Imitation. 

5.  Le  P.  François  Bourgoing,  qui  fut  général  de  l'Oratoire  en  i64i  et 
-mourut  en  1662.  Bossuet  a  prononcé  son  oraison  funèbre. 

t>.  Elle  mourut  en  1669. 
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chambre,  leur  promenoir  à  part,  et  des  filles  que  l'on  nomme 
Les  filles  de  Madame  » . 

Godeau  avait  visité  Grasse  de  février  à  mai  i638.  L'année 
ne  s'acheva-  pas  sans  qu'il  commençât  l'inspection  de  son 
diocèse.  En  septembre  et  octobre,  débarrassé  de  la  crainte 
qu'il  avait  eue,  nous  le  verrons,  à  l'idée  que  les  Espagnols 
pouvaient  attaquer  nos  côtes  provençales,  il  parcourut  une 
douzaine  de  ses  villages  '. 

Le  5  septembre  \  il  se  rend  à  Biot,  accompagné  du  cabis- 
col  et  du  grand  vicaire,  qui  le  suivent  dans  le  reste  de  sa 
tournée.  Arrivé  à  la  chapelle  Saint-Sébastien,  il  met  ses 
habits  pontificaux,  est  reçu  par  le  prieur,  dit  la  messe  et 
descend  chez  le  prieur.  L'après-midi,  il  fait  l'absoute,  visite 
le  Saint  Sacrement  qu'il  trouve  «  dans  un  beau  tabernacle 
de  bois  doré  »,  autorise  un  particulier  qui  bâtissait  une 
chapelle  «  au  sud  de  l'église  contre  le  clocher  et  la  sacristie  » 
à  y  avoir  sa  sépulture,  mais  demande  qu'on  peigne  dans 
cette  chapelle  les  images  des  saints  Maur,  Grépin  et  Glaude  ; 
puis  il  permet  à  un  notaire,  Antoine  Flour,  de  construire 
une  chapelle  de  N.-D.  du-Rosaire  dans  l'église,  mais  demande 
que  le  retable  représente  l'événement  qui  avait  frappé 
Godeau,  «  le  roi  à  genoux  aux  pieds  de  la  Vierge  et  lui  offrant 
sa  couronne  »  3. 

Le  ii,  Godeau  va  à  Gourdon,  est  reçu  par  le  vicaire,  des- 
cend «  au  château  et  maison  seigneuriale  »,  constate  qu'une 
des  chapelles  du  terroir,  sous  le  titre  de  saint  Vincent,  est 
ruinée  et  qu'il  n'en  reste  que  les  murailles,  demande  qu'elle 
soit  réparée  et  qu'on  y  mette  un  retable  représentant  le 
saint. 

Le  12,  il  se  rend  à  Cipières  4,  s'habille  à  la  chapelle  des 
Pénitents  blancs,  Saint-Bernardin,  est  reçu  par  le  vicaire, 
Frédéric   de   Villeneuve,    demande    que   les   reliques    soient 


i.  Ev.  de  Gr.,  i  .o35. 

a.   Le  jour  où  le  futur  Louis  \IV  naissait  à  Saint-(iermain-en-La\c 
3.   Voir  p.  ia3. 

4    L'y  accompagne  en  outre  «  le  K    P.   messire  Claude  Arnaud,  prêtre 
de  rOratoire.  notre  aumônier  ». 
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tenues  dans  une  armoire  spéciale,  non  avec  les  Saintes  Espè- 
ces, et  fait  fermer  «  le  reliquaire  où  il  y  a  du  lait  de  la  Sainte 
Vierge1  et  le  bras  où  il  y  a  des  reliques  de  saint  Mayol,  sous 
le  titre  de  qui  était  l'église  ». 

Le  i4,  il  va2  à  Caussols,  est  reçu  par  l'économe  du  cha- 
pitre, et  constate  que  la  chapelle  est  «  en  pauvre  état  a  ;  puis 
à  Saint-Vallier.  A  la  chapelle  Saint-Roch,  il  s'habille,  est 
reçu  par  le  prévôt  et  l'économe  du  chapitre  qui  était  «  prieur 
et  seigneur  »  de  Saint-Vallier,  interdit  la  chapelle  rurale  de 
sainte  Brigitte  jusqu'à  ce  que  des  réparations  y  soient  faites, 
et  loge  «  au  château  maison  claustrale  ». 

Le  16,  Godeau  se  rend  à  Saint-Césaire,  s'habille  à  la  cha- 
pelle Saint-Antoine,  est  reçu  par  l'économe  et  loge  chez  le 
seigneur  de  Saint-Césaire,  Claude  de  Grasse  3. 

Le  17,  il  va  à  la  chapelle  du  Tignet  et  note  que  le  prieur 
était  Jean  de  Grasse,  de  la  maison  de  Cabris  '\  puis  à  Cabris 5. 
A  la  chapelle  Saint-Sébastien,  il  est  reçu  «  par  Alexandre  de 
Grasse,  sieur  de  Laval  et  Cabris  G,  Madame  sa  mère  7,  Honoré 
de  Villeneuve,  écuyer  de  Tourettes  8  »,  etc.,  note  que  «  le 
prieuré,  tenu  et  possédé  par  Jean  de  Villeneuve,  est  sous  le 
titre  de  N.-D.  et  saint  Pandoise  »,  et  ne  s'étonne  pas  de  la 


1.  37  églises  prétendent  encore  en  posséder  (Jean  de  Bonnefon,  Jour- 
nal du  10  déc.  1903).  C'est  de  la  poussière  ou  du  salpêtre  d'une  grotte  au 
S.  de  Bethléem  (F.  de  Mély,  Rev.  arch.  de  1890).  Saint  Bernardin  de 
Sienne  a  blâmé  ceux  qui  y  voyaient  autre  chose. 

2.  Sans  passer  par  Canaux. 

.    3.  Son  fils,  François,  fut,  en    1648,  président  au  Parlement  «  Semes- 
tre ».  Voir  p.  89. 

4.  Nous  avons  parlé  de  lui  p.  71. 
'5.  Il  y  est  rejoint  par  le  chanoine  J.  Cavaleri. 

6.  Frère  aîné  de  Jean  :  nous  avons  dit  qu'il  fut  tué  en  Catalogne,  en 
juin  -1642,  sur  une  galère  du  roi  dont  il  était  capitaine. 

7.  Marthe  de  Barras  de  Mirabeau,  veuve  depuis  décembre  i632  de 
César  de  Grasse  Cabris. 

8.  Une  des  sœurs  d'Alexandre  et  de  Jean,  Marguerite,  veuve  de  Fran- 
çois de  Lombard  de  Gourdon,  seigneur  de  Courmes  (dioc.  de  Vence), 
s'était  remariée  en  octobre  i635  avec  Gaspard  de  Villeneuve,  baron  de 
Tourettes..  .  .*. 
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mention  de  ce  dernier  l.  On  lui  dit  qu'il  existe  à  Cabris  «  une 
autre  église  qui  souloit  être  la  paroissiale  sous  le  titre  de 
N.-D.  »  ;  puis  il  descend  au  château.  Alors  Honoré  de  Ville- 
neuve, au  nom  du  prieur,  qui  était  son  frère,  se  plaint  d'une 
ordonnance  du  prédécesseur  de  Godeau.  Il  existe  un  conflit 
entre  le  prieur  et  les  consuls.  Godeau  demande  qu'au  maître- 
autel  il  y  ait  un  tableau  représentant  «  la  Sainte  Vierge  tenant 
son  Fils  entre  ses  bras  et  le  roi  lui  offrant  sa  couronne  »  "2,  et 
un  devantd'autelavec  l'image  de  la  Vierge1.  Alors  Alexandre 
de  Grasse  lui  expose  que  ses  ancêtres  avaient  donné  la  place  du 
cimetière  et  de  «  l'église  paroissiale  ancienne  »  ;  qu'elle  fut 
insuffisante  et  menaça  ruine  ;  que  son  père  donna  le  lieu  de 
la  nouvelle.  Il  voudrait  abattre  la  vieille  et  en  employer  l'em- 
placement, ainsi  que  celui  du  cimetière,  et  les  matériaux,  à 
construire  une  chapelle  dans  la  nouvelle  église  paroissiale  ; 
il  donnera  un  emplacement  meilleur  pour  le  cimetière. 
Godeau  consent.  Il  procéda,  le  18,  et  le  détail  mérite  d'être 
noté,  à  une  ordination  dans  l'église  de  Cabris  '\  Je  crois 
qu'il  reprit  ensuite  la  route  de  Grasse. 

On  nous  permettra  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  d'ordre  culi- 
naire, relative  au  droit  de  «  procuration  »  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 

Quand  Godeau  alla  àCaussols,  Saint-Vallier  et  Saint-Césaire 
en  1 638.  le  chapitre  envoie  un  homme  à  Cannes,  le  12  sep- 
tembre, pour  pêcher  du  poisson  ;  le  i3,  il  rapporte  36  liv., 
notamment  de  «  palamides  5et  anguilles  »,  à  raison  de  2  s. 
6  den.  la  livre.  On  achète  le  i3,  à  3  sous  ta  liv.,  7  1/2  livres 
«  de  gros  poissons  des  poissonniers  de  cette  ville  >>,  un  liè- 
vre pour  25  sous,  trois  perdrix  pour  25  sous,   16  pots  de  vin 


1.  .lai  parlé  de  ce  saint  apocryphe  —  et  d'un  autre,   Pandolphe,  qui 
l'avait  précédé  à  Cabris  —  dans  la  Revue  historique  de  Provence  de  1902. 

2.  Voir  p.  i23. 

3.  De  saint  Pandoise  il  ne  dit  rien. 
',.  Ev.  <ir  Gr  .  '.   08. 

5.   Sic.  —  Lefl  palamides  ont  les  donts  beaucoup  pins  fortes  et  pointues 

sur  les  mâchoires  ot  les  palatins  que  les  thons.  On  les  appelle,  sur  nos 
côtes,  i>'iim,  ni'/,  ou  encore  bonite,  bontton,  bue,  boaiiicou. 
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à  3  sous  le  pot,  3o  pains  l,  pour  i  liv.  et  5  sous  des  figues, 
poires,  pêches,  noix  et  muscats,  3  corbeilles  pour  transpor- 
ter le  tout  à  Caussols  (9  sous),  3  verres  (3  sous)  :  un  guide 
de  Caussols  à  Saint- Vallier  est  payé  8  sous.  Total  :  12  liv. 
i5  sous  6  den.,  plus  le  pain. 

Pour  Saint-Vallier,  1  mouton  (3  liv.  i5  sous),  !\i  pots  de 
vin  à  2  sous  le  pot,  119  pintes  de  vin  qu'on  va  chercher  «  à 
Gabries  »  à  2  sous  l'une,  1  paire  de  lapins  (1  liv.  4  sous), 
2  paires  de  pigeons  (1  liv.  4  sousj,  des  fruits  qu'on  va  «  qué- 
rir à  Grasse  »  (1  liv.),  6  livres  de  lard  à  5  sous  l'une,  6  liv. 
de  chandelles  à  7  sous  la  livre,  1  1/2  liv.  de  sucre  à  21  sous 
la  livre,  1  mouton  (3  liv.  18  s.)  que  fournit  le  bayle,  7  paires 
de  poulets  (1  liv.  i4  sous),  7  pots  de  vin  !,  des  œufs  *,  10  liv. 
de  truites  (à  4  sous  l'une)  ;  «  à  deux  chasseurs  qui  ont  chassé 
pour  le  chapitre  à  Saint  Vallier,  pendant  2  jours  »,  4  liv., 
à  un  homme  qui  les  suivait,  1  liv.,  au  secondaire  de  Saint- 
Césaire,  pour  du  bois,  8  sous,  à  2  hommes  qui  ont  servi 
pendant  12  jours,  à  raison  de  8  sous  par  jour,  4  liv.  16  sous, 
«  pour  le  fastigage  »,  2  liv.  ;  la  nourriture  de  11  chevaux  et 
le  logement  des  gens  de  pied  sont  payés  à  l'hôtelier,  Louis 
Trabaud,  à  raison  de  deux  jours  «  et  deux  couchées  »,  i3  liv. 
9  sous.  En  outre,  on  achète  à  Saint-Vallier,  pour  porter  «  à 
Saint-Césari  »,  4  liv.  et  4  s.  de  pain,  4  liv.  de  truites,  1  paire 
de  chapons  '.  Enfin  on  envoie  chercher  à  Grasse,  de  Saint- 
Vallier,  chez  maître  Bastian,  pâtissier,  2  tartes  ù  i4  sous 
pièce.  Total  :  43  liv.  1  s.  6  den.,  plus  les  œufs,  sept  pots  de 
vin,  quatre  liv.  de  truites  et  deux  chapons. 

Ces  trois  visites  à  Caussols,  Saint-Vallier  et  Saint-Césaire 
coûtèrent  au  chapitre  i4i  liv.  6  sous2. 

Le  9  octobre,  Godeau  préside  une  assemblée  du  clergé  de 
son  diocèse  dans  le  palais  épiscopal 3.  Le  28,  il  reprend  ses 
visites  4  et  va  3  à  Çhâteauneuf.  Il  s'habille  à  la  chapelle  Saint- 


1 .  Quel  prix  ? 

2.  Ghap.  de  Gr.,  857. 

3.  Ev.  de  Gr.,  n5. 

4.  Ibid.,  i.o35. 

5.  L'accompagnent  le  chanoine  Jacq.  Cavaleri,  Henri  Bérard,  «  prêtre- 
de  l'Oratoire  de  Jésus  »,  Georges  Jafeux,  «  notre  aumônier  ». 
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Sébastien,  est  reçu  par  le  prieur,  descend  à  la  maison  claus- 
trale et  demande  que  les  reliques  soient  tenues  dans  un  seul 
reliquaire.  Le  29,  à  la  chapelle  de  N.-D.  du  Brusc  «  au  ter 
roir  de  Ghâteauneuf  dépendant  du  prieuré  d'Opio  »,  puis, 
avec  le  sieur  de  Châteuil  *,  à  Opio,  dont  le  prieur  était  Jean 
de  Villeneuve  :  Godeau  demande  que  le  retable  ait  l'image 
de  saint  Trophime  et  constate  que  la  chapelle  rurale  Saint- 
Pierre  est  démolie.  Le  3o,  il  se  rend  au  Bar,  s'habille 
à  la  chapelle  des  Blancs,  est  reçu  par  le  prieur,  note  que 
l'église  paroissiale  a  «  deux  annexes  :  N.-D.  de  Golomnia  et 
Saint-Jean-entre-deux-eaux  »,  ordonne  que  «  du  reliquaire 
d'argent  en  forme  de  pyramide  >v  il  soit  fait  un  ciboire,  et 
loge  à  la  maison  claustrale.  Il  rentra  de  là,  je  crois,  à  Grasse. 

Revenons  aux  lettres  de  Chapelain.  «  Le  prélat  dont  vous 
me  parlez,  n'est  pas  sage  »,  écrit-il  à  Godeau  le  23  septem- 
bre. Ce  qui  prouve  qu'il  s'agit  de  Zamet,  qui  venait,  nous 
l'avons  dit,  de  faire  remettre  à  Richelieu  un  mémoire  contre 
Saint-Cyran2,  c'est  qu'il  ajoute  :  «  Quand  je  ne  l'aurais  pas 
reconnu,  il  y  a  deux  ans,  en  plus  d'une  circonstance,  cette 
dernière  où  il  s'est  rendu  dénonciateur  contre  un  des  plus 
hommes  de  bien  de  ce  siècle,  me  ferait  dire  hardiment  qu'il 
n'a  pas  au  moins  la  cervelle  bien  faite  »  3. 

Le  1/4  octobre,  Chapelain  ne  lui  parle  plus  de  ces  affaires 
d'où  il  devait  sortir  de  si  graves  difficultés,  mais  seulement 
des  travaux  littéraires  de  Godeau.  «  Nous  avons  revu  »,  lui 
écrit- il,  «  exactement  tant  les  corrections  que  vous  avez  fai- 
tes de  vos  Œuvres  chrétiennes  '  que  les  nouveaux  ouvrages 
que  vous  avez  envoyés  à  vos  amis...  Je  me  réjouis  de  la  non 


1.   Il  avait,  en  1 635,  le  commandement  des  troupes  de  la  côte  qui  n'em- 
[xVln'rnnt  pas  les  Espagnols  de  prendre  1rs  îles  de  Lérins  en  septembre. 
■>..    Voir  p.   1 98  o\   M'"». 

:\.  Hermanl  dit  H,  p.  89)  que  lo  procureur  général  Mole  fit  l'impossi- 
ble, mais  en  vain,  pour  lutin  contre  les  attaques  do  Zamoi  et  défendre 
Saint  Cyran.  Perrena  assure  que  Zamel  semble  avoir  ét4  supérieur  à 
l'appréciation  que  1rs  .unis  de  Port-Royal  h  Sainte  Beuve  oui  donnée  de 
lui  (Rev.  hist.,  11.  p.  a65). 

',    Nous  verrons  que  la  seconde  partie  des  Œuvre$  chrétiennes  no  parut 

qu'on   tfi'ji. 
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velle  tâche  que  vous  me  promettez  dans  la  révision  du  poème 
de  Y  Assomption  que  j'apprends  qui  est  fort  avancé  »  *. 

Le  21,  Chapelain  lui  écrit  :  «  Je  me  réjouis  de  ce  que 
votre  nouveau  poème  2  est  si  avancé...  Tout  le  monde  de- 
mande pourquoi  vous  n'avez  pas  fait  de  cantique  sur  la  nais- 
sance de  notre  jeune  prince,  et  l'on  dit  que  c'est  aussi  bien 
une  matière  épiscopale  qu'elle  le  fut,  il  y  a  un  peu  plus  de 
3o  ans,  pour  M.  Bertaut  qui  était  un  plus  vieux  évêque  que 
vous  ». 

Agé  de  55  ans —  et  Godeau  n'en  avait,  en  octobre  i638. 
que  33 —  Bertaut  (mort  en  1611)  avait  chanté,  dit  Tamizey 
de  Larroque,  la  naissance  du  frère  cadet  de  Louis  XIII,  Gas- 
ton. Il  était  premier  aumônier  de  Marie  de  Médicis,  abbé 
d'Aunay  et  évêque  de  Séez.  Il  a  laissé  notamment  une  orai- 
son funèbre  de  Henri  IV.  Ses  poésies  ont  eu  des  admirateurs  3, 
malgré  «  les  étranges  chaleurs  »  qu'on  y  sent  ;  il  s'est  livré 
à  la  galanterie,  a  cultivé  les  pointes,  n'a  eu  «  rien  d'admi- 
rable, mais  rien  non  plus  de  déplaisant  dans  sa  vie  et  son 
caractère  »,  et  a  prodigué  un  flot  de  poésies  dont  on  a  pu 
dire  qu'il  est  «  assez  innocent  en  soi,  bien  qu'on  s'étonne  un 
peu  de  le  voir  si  librement  couler  d'une  plume  épiscopale  »  4. 

L'éditeur  des  Lettres  de  Chapelain  signale  à  ce  sujet  que 
Balzac  avait  écrit  à  celui-ci  :  «  Je  ne  doute  point  que  M.  de 
Grasse  n'entonne  quelque  admirable  cantique  à  l'ombre  de 
ses  orangers  »,  et  que  Chapelain  lui  avait  répondu  le  16  ; 
«  Autant  que  je  puis  juger  de  M.  de  Grasse,  il  ne  chantera 
point  en  cette  occasion  ».  D'où  la  lettre  qu'il  envoya  le  21  à 
notre  évêque  et  qui,  on  le  verra  plus  loin,  donna  quelque 
inquiétude  à  Godeau.  Celui-ci  était,  semble-t  il,  détourné 
alors  de  la  poésie  par  l'hagiographie  et  donnait  l'hospitalité 
à  l'un  de  ses  collègues,  dont  le  diocèse  touchait  le  sien. 


1.  L'Assomption  parut  dans   la   seconde   partie   des   Œuv.    chrét.  de 
Godeau. 

2.  Donc  ['Assomption. 

3.  Voir  le  travail  de  M.  Georges  Grenle  (Paris,  i()o3). 

4.  Morillot,  Hist.  de  la  langue  et  de  la  littér.  franc,    de  Petit  de  Julie- 
ville,  tom.  III,  1897,  p.  a45. 
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L'excellent  travail  que  le  chanoine*  Espîtalier  a  consacré 
aux  évêques  de  Fréjus  *  nous  renseigne  sur  les  relations  de 
Godeau,  comme  évêque  de  Grasse,  avec  Pierre  de  "Gamelin 
qui,  évêque  de  Fréjus  depuis  juillet  1637,  mourut  à  Fréjus  le 
[\  février  i654  '•  Le  3  novembre  1608,  Gamelin,  étant  à  Mon- 
tauroux,  interrompit  sa  visite  pastorale  pour  aller  à  Grasse 
auprès  de  Godeau  3.  Nous  supposons  qu'il  l'entretint  d'une 
affaire  dont  on  parlait  beaucoup  dans  le  diocèse  de  Fréjus. 
La  tradition  voulait  qu'un  de  ses  premiers  évêques  se  fût  ap- 
pelé Antiole  ou  Àncille  ou  Àuxile  ou  plutôt  Ausile,  qu'il  eût 
été  persécuté  par  Euric,  roi  des  Visigoths,  vers  ^70  ou  ^77, 
et  finalement  martyrisé,  comme  Valère  à  Antibes,  Gratien 
à  Toulon,  Deuthère  à  Nice,  —  du  moins  on  l'affirmait,  — 
tandis  que  Fauste  de  Riez,  Léonce  d'Apt  et  Marcel  de  Die 
étaient  exilés.  Saint  Ausile  était  invoqué  comme  martyr  dans 
le  diocèse  de  Fréjus  ;  son  nom  figurait  à  ce  titre  dans  les  an- 
ciennes litanies  de  cette  église,  et  l'on  plaçait  soit  à  Fréjus 
soit  à  Callas  le  lieu  de  son  supplice.  Espitalier  n'a  pas  mis 
en  doute  l'existence  de  ce  personnage  sur  lequel  il  avoue 
d'ailleurs  qu'on  ne  possède  qu'une  lettre  de  saint  Sidoine 
Apollinaire  à  saint  Prince,  évêque  de  Soissons  et  frère  de 
saint  Rémi,  lettre  dans  laquelle  il  est  parlé  de  Fé.vêque 
Antiole.  L'historien  des  évêques  de  Fréjus  croit  qu'il  fut 
mis  à  mort  dans  ^;i  ville  épiscopale  '\  Il  convient,  d'autre 
part,  d'indiquer  que  M'~T  Duchesne  ne  fait  aucune  place  ni  à 
\usile  \  ni  à  Valère  nia  Gratien,  ni  à  Deuthère,  ni  à  Léonce, 
mais  il  pense  que  Fauste  fut  exilé  en  ^77,  que  Marcel 
fut  probablement  élu  en  463  et  qu'il  est  peut-être  celui  qui 
figure  dans  les  évêques  auxquels  le  prêtre  Lucidus  adressa 
en  I74  "ne  lettre  de  rétractation  6.  Saint  Ausile,  prétendu 


1.  Bull,  de  la  Soc,  d'èt.   scient,  ei  arch,  <ir  Draguignan%  tome  XXII, 
1898-9),  Diaguignan.  Latil,  1900.  >on   cité  dans  la  thèse  de  M.  Cognet. 

•  Tome  \ \li.  p    m    iqq. 

3.  P.  38  d'ap.  les  Visit.  pastor.  de  Camélia  (Arch.  dép.  du  VarJ. 

\.  Kspit;ilici  ,  <ip.  cit.,  t.   WIII  (1890-1),  1892,  p.  338  iqq. 

.1.  Duchesne,  Fasi  ip.,  I,  p 

6.  Ibid.,  passim . 
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évêquede  Fréjus,était  populaire  surtout  à  Callas  où, disait-on, 
son  corps  avait  été  transféré  à  l'époque  des  Sarrasins.  On 
avait,  selon  la  croyance  locale,  retrouvé  son  tombeau  le 
23  mai  1601  et  Barthélémy  de  Camelin  s'était  borné  à  faire 
déposer  les  restes  dans  une  châsse  de  bois  derrière  l'autel  de 
la  chapelle  rurale  où  ils  avaient  été  découverts.  Le  10  no- 
vembre i63q,  Pierre  de  Camelin  le  fît  transférer  dans  une 
châsse  de  plomb;  le  26  février  i64o,il  autorisa  la  translation 
dans  l'église  paroissiale  :  le  16  mai  16/42,  «  après  avoir  mûre- 
ment »,  dit  Espitalier,  «  tput  examiné  et  pris  l'avis  de  plu- 
sieurs hommes  compétents,  en  particulier  de  Godeau,  auprès 
de  qui  il  se  rendit,  il  prononça  son  jugement  sur  l'authen- 
ticité des  reliques  et  permit  de  les  exposer  à  la  vénération 
publique  »  !.  Il  est  donc  possible  qu'il  soit  allé,  le  3  novem- 
bre i638,  de  Montauroux  à  Grasse,  afin  d'entretenir  Godeau 
de  cette  affaire  qui  occupait  alors  son  attention  et  la  foi  de 
ses  diocésains  2.  Godeau  n'avait  pas  l'esprit  assez  critique 
pour  lui  dire  de  se  résoudre  à  ce  que  Mgr  Duchesne  a  fait 
dans  ses  Fastes  épiscopaux  :  passer  complètement  sous  silence 
le  nom  de  ce  prétendu  évêque  de  Fréjus  sur  qui  l'on  n'a  pas 
plus  de  références  précises  que  sur  Valère  d'Antibes,  Gratien 
de  Toulon,  «  qui  n'a  pour  lui  qu'une  assertion  gratuite 
d'Anthelme  »,  c'est-à-dire  d'Antelmy,  un  historien  du  dio- 
cèse de  Fréjus,  Deuthère  de  Nice,  Léonce  d'Apt,  «  inventé 
par  Polycarpe  de  la  Rivière  »  3. 

Le  jour  de  la  Saint  Aqdré,  que  l'Eglise  fête  le  00  novem- 
bre, un  musicien  de  passage  à  Grasse,  Jean  de  Bollet,  se  fait 
entendre  à  la  Cathédrale.  Le  lendemain,  il  «  supplie  très 
humblement  le  vénérable  chapitre    y4  faire  donner  la  pas- 


1.  Espitalier,  1.  c,  p.  353,  d'ap.  Girardin,  Descr.  du  dioc,  p.  191  et 
Hist.  de  S.  Ausile,  p.  18  :  et,  d'autre  part,  Bull,  de  la  Soc.  de  Drag., 
t.  XXII,  p.  37. 

2.  Que  Godeau  et  Camelin  se  soient  rencontrés  à  Aix  le  3  déc.  i63g, 
comme  on  l'a  affirmé,  nous  verrons  que  c'est  impossible. 

3.  Le  Propre  du  diocèse  de  Soissons,  parlant  de  saint  Prince,  dit  qu'il 
fut  élevé  et  instruit  par  «   Antiolus,  ignotae  urbis  in  Gallia  episcopus  ». 

4.  Sic. 
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sade  '  pour  avoir  chanté  et  joué  des  orgues  »  à  cette  occa- 
sion, et  s'engage  «  à  prier  pour  la  prospérité  du  chapitre  ». 
On  lui  remit  4o  sous-.  Le  18  décembre,  Godeau  fit  une 
nouvelle  ordination  dans  sa  chapelle  privée3. 

Revenons  à  la  naissance  du  dauphin.  A  la  nouvelle  de 
cet  événement  que  les  procureurs  de  la  Provence  décla- 
rèrent «  tant  désiré  et  miraculeux  »,  ils  donnèrent  au 
courrier  qui  la  leur  avait  apportée  une  chaîne  d'or,  avec 
l'image  de  Louis  XIII  et  les  armes  de  la  province,  pesant 
4oo  liv.  4.  Quant  à  l'évêque  de  Grasse,  il  semblait  s'occuper 
de  ce  que  la  reine  venait  d'avoir  enfin  un  fils  beaucoup 
moins  que  de  ce  que  le  cardinal  de  La  Valette  faisait  de  l'au- 
tre côté  des  Alpes,  et  de  chanter  la  naissance  du  Dauphin 
beaucoup  moins  que  d'aller  voir  son  ami.  cet  étrange  prince 
de  l'Eglise  qui  se  trouvait  alors  général  en  chef  de  nos  trou- 
pes en  Piémont,  tandis  que  son  frère  Bernard,  compromis 
par  l'échec  de  Fontarabie  et  les  intrigues  de  Henri  de  Gondé, 
qui  l'en  rendit  responsable,  se  voyait  obligé  de  fuir  en  An- 
gleterre 5. 

«  Vous  nous  avez  tenus  près  d'un  mois  »,  écrit  Chapelain 
à  Godeau  le  26  novembre,  «  en  peine  de  vous  par  le  retar- 
dement de  vos  nouvelles...  Nous  craignons  que  quelque 
rhume  ne  vous  attaque...  J'ai  songé  plusieurs  fois  si  le  voi- 
sinage de  Turin  ne  vous  tenterait  point,  lorsque  vous  sau- 
riez que  M.  le  cardinal  de  La  Valette  n'en  bougerait  de  cet 
hiver.  Considérez  si,  outre  l'abandonnement  de  votre  dio- 
cèse sans  apparente  nécessité,  on  ne  vous  imputerait  point 
d'être  sorti    du  royaume    sans  permission6...  Quand    vous 


1.  La  charité  qu'on  fait  en  passant,  ou  à  un  passant. 

2.  Chap.  de  Gr.,  G.  627. 

3.  Ev.  de  Gr.,  G.  68. 

j     \rch.  des  B.-du-Rhône,  C.  25. 

f>.  Chavigny,  ami  du  cardinal,  lui  écrit  à  ce  sujet,  confidentiellement, 
le  >5  sept,  et  le  12  oct.,  et  lui  déconseille,  d'accord  avec  Mm*  d'Aiguillon 
et  les  personnes  qu'il  nomme  «  les  roses  vertes  »,  de  venir  à  P. iris.  Hiche- 
lieu  n'écrivit  au  cardinal ,  à  propos  de  l'échec  de  Fontarabie,  que  le  1 6  OCl 
(Lrlt.  de  Flichrl.,  publ.  par  Avenel,  dans  les  Doc.  inrri  .  t    VI,  1867,  p    St4). 

6.  Les  évoques  nr  devaient  point  passer  la  frontière  mqi  l'assentiment 

du  roi. 
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feriez  vos  largesses  dé  "vos  eaux  et  de  vos  huiles  odoriféran- 
tes '*, ■"jVntèn-d's  qu'il  y  en  ait  pour  moi  une  petite  bouteille  ». 

Mais  Godëâu  s'était  tourmenté  de  ce  que  son  ami  lui  avait 
dit  de  Bertaut  ;  il  dut  laisser  entendre  qu'il  craignait  d'être 
mal  jugé  à  la  cour.  «  Celui  qui  désira  de  voir  »,  lui  écrit  Cha- 
pelain le  3  décembre,  «  un  cantique  de  vous  sur  la  naissance 
de  M.  le  Dauphin,  fut  un  homme  bien  éloigné  d'état  et  de 
volonté  de  vous  nuire  ».  Il  ne  le  lui  nomme  pas,  mais  nous 
avons  vu  que  c'était  Balzac.  «  J'eus  tort  de  vous  écrire  là- 
dessus  comme  je  fis,  puisque  vous  en  deviez  prendre  l'alarme 
éi  chaude...  J'ai  beaucoup  de  joie  que  vous  soyez  hors  de 
votre  poème  de  la  Vierge  ». 

On  sait  de  quelles  réjouissances  la  naissance  du  dau- 
phin Louis  fut  l'objet.  Bouche,  qui  devait  plus  tard  écrire 
une  Histoire  de  Provence,  était  alors  à  Rome  et  y  fit  des 
poésies  relatives  à  cet  événement  si  passionnément  désiré  ; . 
il  exposa  longuement  dans  son  livre,  imprimé  au  lendemain 
du  mariage  de  Louis  XIV,  les  cadeaux  que  «  ses  progéniteurs 
firent  à  diverses  églises  de  la  chrétienté,  surtout  à  celle  de 
Lorette  qui  est  la  véritable  maison  où  la  glorieuse  Vierge 
Marie  demeurait  durant  sa  vie  mortelle...  de  très  riches  pré- 
sents, deux  belles  et  riches  couronnes  d'or  enrichies  de  dia- 
mants, pierres  précieuses  et  inscriptions,  et  un  ange  d'argent 
massif  qui  fut  apprécié  cent  mille  écus  »  2.  De  son  côté, 
Voiture  va  en  Italie  annoncer  la  naissance  du  dauphin  et 
porte  l'ordre  de  mettre  à  mort  le  commandant  du  château  de 
Casai3  :  «  plus  de  morts,  moins  d'ennemis  »,  écrit  Chavi- 
gny  au  cardinal  de  La  Valette,  de  la  part  de  Richelieu. 

La  dernière  des  lettres  que  Chapelain  adressa  en  i638,  à 
Godeau,  est  datée  du  2I1  décembre.  «  M.  Desmarets  doit  don- 
ner au  théâtre  une  pièce  allégorique  de  la  grande  querelle 
qui  agite  l'Europe  ».  Il  s'agit  de  son  Europe,  comédie  tout 
à  fait  détestable,  mais  le  seul  exemple  que  l'on  rencontre  au 


1.  Grasse  était  déjà  célèbre  par  ses  parfumeries. 

2.  Bouche,  II,  p.  910  sqq. 

3.  Il  avait  été  chargé  de  le  livrer  aux  Espagnols  par  la  duchesse  régente 
de  Mantoue,  qui  feignait  d'être  dévouée  à  la  France  et  la  trahissait. 
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xvne  s.  d'une  pièce  purement  politique,  apologie  des  actes 
de  Richelieu  et  de  sa  diplomatie,  peinture  des  ambitions  des 
Espagnols,  de  leurs  intrigues  et  de  leurs  échecs  *. 

Chapelain  dit  encore  à  Godeau  .:  «  Le  pauvre  Gombaud 
reste  à  sa  pauvreté  »  :  allusion  au  beau  ténébreux  de  l'Hôtel 
de  Rambouillet,  Jean  Ogier  de  Gombauld,  —  qui  avait  35  ans 
de  plus  que  notre  évêque  et  avait  été  nommé,  grâce  à  Riche- 
lieu, quoiqu'il  fût  protestant,. gentilhomme  ordinaire  du  roi. 
Déjà  célèbre  par  son  roman  à  clefs,  Endy union,  publié  en  162^, 
et  par  sa  pastorale,  Amaranthe,  éditée  en  i63i,  il  devait  vivre 
jusqu'en  1666,  atteindre  l'âge  de  o4  ans,  publier  en  i646  des 
Poésies  et  des  Lettres  en  16/49,  des  Sonnets,  dont  certains 
n'ont  pas  déplu  à  Boileau,  et  en  i658,  des  Tragédies  qu'il 
dédia  à  Fouquet.  Les  Lettres  et  traités  touchant  la  religion, 
dont  il  laissa  le  manuscrit  à  ses  amis  en  mourant,  furent 
publiés  à  Amsterdam  en   166g  par  les  soins  de  Conrart. 

«  Le  P.  Joseph  mourut  il  y  aura  demain  huit  jours  »,  dit 
encore  Chapelain  à  l'évêque  de  Grasse  dans  sa  lettre  du 
ik  décembre.  Godeau  dut  songer  à  ce  que  Richelieu  perdait 
dans  ce  modeste  capucin  qui  avait  été,  comme  le  disait  le 
cardinal,  sa  consolation,  son  confident  et  son  ami  :  l'Italien 
Mazarini  devait  le  remplacer.  Rappelons,  à  propos  de  Riche- 
lieu, que  sa  nièce,  Mme  de  Combalet,  à  qui  Corneille  vient 
de  dédier /e  Cid,  futcréée,  en  i638,  duchesse  d'Aiguillon.  Enfin, 
Chapelain  lui  annonce  qu'il  vient  de  commencer  le  chant  IV 
de  sa  Pucette  :  «  elle  a  levé  le  pied  pour  faire  un  quatrième 
pas  »,  que  c<  l'abbé  prisonnier  -  est  toujours  sotto  coperta  »  3, 
qu'on  ne  sait  «  qui  est  préposé  à  la  conduite  de  Port-Royal, 
si  ce  n'est  M.  de  Paris  qui  semble  vouloir  être  homme  de 
bien  sur  ses  vieux  jours  0,  etc..  «  Vous  n'êtes  pas  mal  curieux 
pour  un    homme  qui  a    renoncé  au    monde...  M"'   de  Ram 


1.  .le  reproduis  le  jugement  de  M  Gustave  Reynier,  Hist.  de  ht  lang. 
et  de  la  lit  ter.  franc,  de  l'élit  de  .lullevillc.  loin  l\.  189.7,  p.  <*i  »  Rappe 
Ions  que  Monaco  \  est  appelée  le  port  de  la  mer  i.igustiquc  *,  et 
\l  "  de  Savoie,  t   Alpine  ». 

2.  Saint-Cyran 

3.  L'expression  revient  plusieurs  foi>  dan.-  iei  lettres* 
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bouillet  vous  demandera  ce  que  vous  entendez  par  sa  con- 
fession que  vous  a  révélée  votre  Ange  ». 

Enfin  le  3o,  Chapelain  l'informe  de  ce  que  Brisach  venait 
d'être  prise  par  nos  troupes. 

M.  Gognet  a  publié  le  premier  une  pièce  de  vers  *  «  pour 
une  levrette,  nommée  Marphise  »,  qui  est  censée  écrire  «  à 
M.  l'évêque  de  Grasse,  qui  l'avait  donnée  à  MIle  de  Gler- 
mont  ».  Ne  serait-ce  pas  une  plaisanterie  de  Voiture  : 

Divin  prélat  qui  soûliez  être 

Au  temps  jadis  mon  premier  maître. 

Je  vous  écris  comme  je  puis, 

Et  vous  veux  dire  que  je  suis 

La  belle  et  gentille  Marphise  ». 

La  chienne  lui  dit  qu'elle  est  nourrie  d'anis2  et  de  corian- 
dre 3,  que  cette  alimentation  la  rend  vive  comme  «  un  petit 
démon  »,  que  sa  maîtresse  la  met  sur  «  un  carreau  de  ve- 
lours fort  riche  et  fort  beau  »,  qu'elle  joue  avec  un  petit 
camarade  «  qui  sort  de  l'illustre  famille  des  Avaugours,  où 
tout  fourmille  de  chiens  jolis  et  mignons  ».  Godeau  sait, 
ajoute  Marphise, 

u  Que  chiens  n'écrivirent  jamais, 
Et  qu'ils  n'écriront  désormais, 
Si,  comme  moi,  par  leur  caresse, 
Ils  n'obligent  secrétairesse 
Ou  secrétaire  à  cœur  humain 
A  leur  mettre  la  plume  en  main 
Ou  plutôt  la  plume  à  la  patte  ». 

Elle  termine  en  disant  qu'on  regrette  de  voir  l'évêque  a  éloi- 
gné de  nous, 

«  Et  que  la  divine  Angélique 
En  a  l'humeur  mélancolique  », 


i.  D'ap.  Rec.  Conrart,  in-4°,  xxn,  f°  2g5. 

2.  Les  achaines  de  Tarais  servent  contre  la  dyspepsie  et  la  flatuosité. 

3.  Les  fruits  de  la  coriandre  ont,  verts,  l'odeur  de  la  punaise  et,  secs, 
un  parfum  qui  les  fait  employer  dans  la  confiserie  et  l'eau  de  mélisse  : 
ils  sont  réputés  carminatifs  et  stomachiques.  Décidément  la  petite  bête 
avait  de  mauvaises  digestions. 
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que  Madame  de  Clermonl  est  allée  à  Saint-Etienne-du- 
Mont.  qu'elle  y  a  demandé  à  Dieu  de  ramener  à  Paris  M.  de 
Grasse, 

«  Prélat  divin,  prélat  aimable, 

Et  dont  l'esprit  incomparable 

Force  chacun  à  vous  aimer  ». 

La  réponse,  que  M.  Cognet  a  fait  connaître  le  premier 
aussi,  est  une  pièce  de  vers  \  que  o  le  perroquet  de  Grasse 
«  adresse  à  Marphise,  très  honorée  chienne  ». 

«  On  disait  jusqu'ici  qu'un  chien 

Un  évêque  regarde  bien. 

Mais  maintenant  les  temps  arrivent 

Qu'aux  évêques  chiennes  écrivent... 

...  Si  galamment, 

Que  j'en  suis  bien  plus  taciturne 

Qu'Heraclite  ni  que  Saturne  ». 

Le  maître  du  perroquet  lui  met  dans  la  tête  «  force  bonnes 
et  belles  choses  »  qui  verront  le  jour  en  leur  temps.  L'oi- 
seau croit  que  c'est  «  quelque  grand  poète  »  qui  a  écrit  la 
lettre  de  la  chienne  : 

«  Ce  ne  sont  pas  des  chiens  de  vers. 
Quoiqu'ils  soient  faits  par  une  chienne. . . 
Ils  ont  fait  rire  notre  maître 
Qui,  comme  vous,  voudrait  bien  être 
Chez  Angélique  au  coin  du  feu. 

Prenez  garde  à  cette  Lionne  2 

Mon  bon  maître  n'aime  rien  tant 
Que  cette  incomparable  fille 
Et  toute  la  noble  famille, 
Où  le  chien3  du  ciel  est  jaloux 
De  n'habiter  pas  comme  vous  ». 

On  daterait  volontiers  ces  deux  pièces  de  l'automne  de 
16.S8,  parce  que  le  perroquet  de  Grasse  débute   en  disant  à 


1.   D  ap.  Hec.  Conrart,  1.  c,  V  nj- 

»,   M,u  Paulet. 

3.    Sans  doute  le  Grand-Chien,  ou  ett  L'étoile  Miiu» 
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la  levrette  qu'elle  a  «  durant  un  été  »  fait  de  grands  progrès, 
«  non  pas  en  taille,  mais  en  doctrine,  en  écriture  ».  Peut- 
être  même  de  l'automne  de  1637,  de  l'époque  où  Godeau 
venait  de  s'installer  dans  son  évéché,  avec  son  perroquet,  s'il 
en  avait  un  réellement. 

Dans  une  lettre  à  Godeau  du  17  décembre  1637,  Chapelain 
approuvait  ses  «  gaietés  innocentes  beaucoup  plus  que  l'aus- 
térité »  où  il  avait  craint  de  le  voir  tomber...  La  piété  ne  fut 
jamais  incompatible  avec  ces  délices...  Plus  un  homme  de 
bien  a  varice  dans  la  grâce,  plus  il  a  de  sérénité  sur  le  front... 
Le  ton  rude  est  un  effet  de  la  ferveur  des  néophytes  plus  que 
de  la  dévotion  des  novices.  M.  de  Lisieux  ne  fut  jamais  si  gai 
qu'à  cette  heure  »  ;  or  Philippe  de  Cospeau  avait  alors,  ainsi 
que  Tamizey  de  Larroque  l'a  indiqué.  66  ans.  Godeau  a  été 
comparé  aussi,  on  l'a  vu,  à  Bertaut. 

Nous  avons  parlé  du  cardinal  de  La  Valette  et  des  troupes 
à  la  tête  desquelles  il  était  en  Piémont. 

Il  faut  dire  quelques  mots  des  affaires  de  Savoie,  qui  préoc- 
cupèrent Godeau.  Veuve,  le  7  octobre  1637,  du  duc  Victor- 
Amédée  Ier  de  Savoie  *,  la  sœur  de  Louis  XIII,  «  Madame 
Royale  »,  fut  obligé  de  disputer  la  régence  de  ses  fils,  Fran- 
çois-Hyacinthe qui  mourut  dès  i638  2,  et  Charles-Emma- 
nuel II  3,  aux  frères  de  Victor-Amédée,  Maurice,  —  que 
Paul  V  Borghèse  avait  fait  en  décembre  1607,  à  i4  ans,  car- 
dinal diacre  de  Sainte-Marie-la-Neuve  et  qui  était  devenu  car- 
dinal de  Sl-Eustache,  puis  de  Ste-Marie  in  via  lata1*,  —  et  Tho- 
mas-François 3.  Elle  se  mettait  à  cet  effet,  comme  ils  avaient 
été  exclus  de  la  tutelle  de  ses  fils,  sous  la   protection   de  la 


1.  Leur  mariage  avait  été  célébré  le  ri  février  1619.  Elle  mourut  le 
27  décembre  i663.  x 

2.  Né  le  1 4  septembre  ij632,  cet  enfant  mourut  le  4  octobre. i.638. 

3.  Né  le  10  juin  i634,  il  régna  et  ne  mourut  que  le  12  juin  4675. 

4.  11  eut  l'autorisation  de  quitter  l'Église  et  épousa  sa  nièce,  Louise, 
sœur  de  Charles-Emmanuel  II,  en  1642. 

5.  Chef  de  la  branche  des  princes,  depuis  ducs,  de  Garignan  :  à  la 
mort  de  Charles- Félix,  qui  descendait  à  la  5-e  génération  de  Victor-Amé- 
dée Ier,  elle  est  arrivée  au  trône  en  i83i  avec  Charles- Albert,  dont  le  roi 
d'Italie  actuel  est  l'arrière-petit-fî4s.  —  . -     • 
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France  '.  Ils  étaient  à  la  dévotion  de  Madrid  ;  des  soldats 
espagnols  étaient  à  Nice  et  à  Villefranche,  et  d'autre  part 
à  Monaco.  Les  princes  de  Savoie  s'entendaient  avec  le  mar- 
quis de  Leganez,  gouverneur  espagnol  à  Milan.  Si  Victor- 
Amédée  1er  avait  été  faible  et  effacé  en  présence  des  rivalités 
de  la  France  et  de  l'Espagne  en  Savoie,  sa  veuve  se  livrait 
à  des  hésitations  peu  franches,  et  l'ambassadeur  français, 
Particelli  d'Hémery,  se  montrait  ardent  2. 

Les  Espagnols  soutenaient  les  deux  beaux-frères  de  «  Ma- 
dame Koyale  »  contre  elle.  Sans  doute,  Richelieu  la  pressait 
d'entrer  dans  la  ligue  que  la  France  et  la  Suède  avaient 
organisée  contre  la  maison  d'Autriche,  et  l'armée  française, 
que  le  cardinal  de  La  Valette  commandait,  appuyait  les  sol- 
licitations du  ministre  de  Louis  XIII  :  le  3  juin  i638,  la  veuve 
de  Yictor-Amédée  signa  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  nous.  Le  l\  octobre,  François-Hyacinthe,  âgé  de 
six  ans,  mourait,  et  c'est  pour  le  compte  de  Charles-Emma- 
nuel II,  âgé  de  trois  ans,  qu'elle  continuait  à  être  régente  du 
duché.  Ses  beaux-frères  ne  désarmaient  pas  3,  et  la  victoire 
du  neveu  de  Richelieu  sur  la  flotte  espagnole  ne  les  empê- 
chait pas  d'être  menaçants  sur  terre  avec  l'appui  des  trou- 
pes de  Philippe  IV.  «  Vous  devez  vous  réveiller  »,  écrivait 
Richelieu  à  la  duchesse  le  ier  décembre  i638,  «  de  la  léthar- 
gie en  laquelle  V.  A.  trouvera  bon  que  je  lui  dise  qu'elle  a 
été  jusqu'à  présent...  votre  mal  sera  irrémédiable.  .  vous  ne 
pouvez  conserver  M.  votre   fils  autrement...    V.  A.  connaît 


i.  Les  trois  filles  de  Victor- Amédée  épousèrent,  Louise,  son  oncle,  l'ex- 
cardinal  Maurice  ;  Marguerite-Yolande,  un  duc  de  Panne  ;  Henriette- 
Adélaïde,  un  électeur  de  Bavière.  Victor-Amédée  avait  eu,  en  outre,  un 
frère,  Emmanuel-Philibert,  qui  fut  prince  d'Oneille,  et  deux  sœurs,  Mar- 
guerite, qui  épousa  François  III,  duc  do  Mantouc,  et  fut  vice-reine  de 
Portugal,  et  Isabelle,  qui  épousa  Alphonse  III.  duc  de  Modène. 

2.  Voir  (iabriel  do  Mun.  Richel.  et  ht  maison  <h-  Savoie,  Paris,  Pion,  i., 

3.  Le  ■*[)  octobre.  Louis  Mil,  informé  de  la  morl  du  jeune  duc,  son  ne- 
Nci.  écrivail  .i  l'ambassadeur  de  France  s  Rome,   Bstrées,  afin  qu'il  s'ef 

it  «  de  ramener  le  cardinal  de  Savoir  à  l'affection  de  la  France      |  l.rtl. 
de  Rich  .  V  i.  p.  ■>■'  ■ 

Godeau  la 
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l'esprit  de  M.  le  cardinal  de  Savoie,  si  faible  qu'il  est  aussi 
aisé  de  le  porter  au  mal  qu'au  bien...  J'espère  que  Dieu  vous 
ouvrira  les  yeux.  » 

En  i638,  l'un  des  fils  du  roi  de  Pologne.  Sigismond  III,  le 
prince  Jean-Casimir,  qui  devait  être  vice-roi  espagnol  de 
Portugal,  fut  fait  prisonnier  à  Salon,  puis  à  Sisteron  '.  Si 
nous  parlons  de  lui,  c'est  que,  à  la  mort,  survenue  en  16/48, 
de  son  frère  Ladislas  VII  qui  régnait  depuis  i632,  il  régnera 
à  son  tour2;  c'est  aussi  que,  jésuite  et  cardinal,  il  fut  auto- 
risé par  le  Saint  Siège  à  se  marier  et  épousa  la  veuve  de  son 
frère  ;  c'est  enfin  que  Godeau  eut  plus  tard  à  s'occuper  des 
affaires  de  Pologne3  C'est  aussi  en  i638  que  mourut  la 
grand'mère  du  comte  d'Alais,  Mme  de  Balzac  d'Entragues, 
ci-devant  Marie  Touchet4,  et  qu'Antoine  Arnauld  soutint  sa 
sorbonique,  le  12  novembre,  avec  un  éclat  que  Chapelain 
signala  à  Balzac. 

Un  dernier  mot.  Une  troisième  édition  du  Recueil  de  lettres 
nouvelles  que  Faret  avait  publié  en  1627  et  dédié  à  Richelieu, 
parut  en  i638  à  Paris,  «  au  Palais  »,  en  un  in  8°  :  il  conte- 
nait, comme  les  deux  premières  éditions  de  1627  et  i634,  sept 
lettres  de  Godeau. 


1.  Gomme  il  traversait  la  France  «  pour  s'attacher  en  Espagne  »,  écrit 
Richelieu  au  roi  Ladislas  YI1  de  Pologne  en  mai  i638,  «  il  visitait  les  pla 
ces  et  ports  de  la  côte  de  Provence  sur  lesquels  l'Espagne  a  fait  plusieurs 
fois  divers  desseins  »  (Lett.  de  Rich.,  éd.  Avenel,  t.  VII).  Il  fut  prisonnier 
jusqu'en  i64o. 

2.  Voir  en  i645  ce  qui  regarde  le  mariage  de  Ladislas. 

3.  Nous  en  parlerons  à  propos  de  l'épiscopat  de  Godeau  à  Vence,  et  de 
i656. 

4-  Voir  p.  102. 


CHAPITRE  X 

Second  séjour  de  Godeau  dans  son   diocèse  (1639,  janvier) 


On  a  deux  lettres  de  Godeau,  datées  de  Grasse  et  du 
ier  janvier  1639  * .  Il  y  encourage  MUe  de  Rambouillet  et 
M1]e  Paulet  à  imiter  l'humilité  de  l'Enfant  Jésus. 

Le  7,  Chapelain  -  lui  écrit  et  lui  reparle  des  Espagnols. 
«  Je  ne  crois  pas  qu'ils  vous  fassent  tant  de  mal  que  vous 
le  craignez.  Ils  auront  à  craindre,  d'ailleurs,  sur  la  mer 
Méditerranée,  et  nous  serons  plus  forts  de  galères  l'été  pro- 
chain... Je  réjouirai  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  particulière- 
ment M""  la  marquise,  quand  je  dirai  la  résolution  que  vous 
avez  prise  de  faire  un  nouveau  cantique  de  la  Vierge3... 
Nous  voulons  croire  que  la  faute  est  toute  des  messagers, 
quand  nous  passons  une  semaine  sans  recevoir  de  vos  nou- 
velles n. 

Le   i4,  il  lui   parle  de  «    Madame  d'Yerre  »,   lui   dit  que 


c.  Godeau,   Lett.,  n°  i4   (T..   God.,  p.    343,  dit  qu'elle  est  adressée  à 
M    de  Hambouillet  »)  el  11     i5. 

2.  J'aurais  pu  dire  ailleurs  — je  l'indique  ici  —  que  (iodeau  le  plaçait 
sur  la  même  ligne  qu'Homère  et  que  \irgile,  du  moins  d'après  l'abbé 
Goujel  iinhi  fr.,  t.  \\  11.  p.  377). 

3.  Dana  les  CEtxu.  ohrét,  que  Godeau  publia  en  i64i  —  c'était  la  seconde 

partie  —  je  ne  vois  pas,  à  proprement  parler,  un  cantique  en    l 'honneur 

rie  Marie  :  Vagit-il  de  l'hymne     iur l'oblation  du  roiei  du  royaume  1  la 
1    S   V  lerge  '  0  Nous  en  reparleront 
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depuis  trois  semaines  il  lui  a  envoyé  une  lettre  de  la  mar- 
quise de  Rambouillet,  «  puis  une  de  M]le  sa  fille  *  et  une 
de  M.  le  marquis  »  2,  et  ajoute  qu'il  se  croit  autorisé  à -de- 
mander à  notre  évêque  «  pour  tout  ce  bien  une  douzaine 
de  rosaires  et  de  petites  oranges...  Je  témoignerai  à  l'Angou- 
moisin  3  que  son  souvenir  vous  a  plu...  Pour  l'exercice  de 
la  troupe  4,  il  n'y  a  guère  d'apparence  de  l'aller  divulguer  à 
un  profane  comme  vous  qui  tournez  ses  mystères  en  raille- 
ries, comme  si  vous  n'étiez  pas  encore  enrôlé  sur  son  ta- 
bleau5... Le  prieur  de  l'Enfourchure  a  écrit  qu'il  remettait 
l'affaire  d'Antibes  à  la  disposition  de  Mme  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ».  Il  s'agit,  on  le  sait,  de  la  vicairie  apostolique 
d'Antibes,  de  Jean  de  Grasse-Cabris6,  dont  le  prieuré  de 
l'Enfourchure  était  en  Bourgogne,  et  de  la  nièce  de  Riche- 
lieu, pour  qui  son  oncle  avait  acheté,  en  i638,  le  duché- 
paierie  d'Aiguillon  7.  «  Vous  êtes  un  complimenteur  »,  ajoute 
Chapelain  dans  sa  lettre  du  i4  :  «  on  le  saura  à  Pomponne, 
tant  l'ermite  8  que  l'abbé  qui  n'est  pas  encore  évêque  et  peut- 
être  ne  le  sera  jamais  9  ;  le  carabin  part  demain  pour  s'en 
aller  à  ses  troupes40...  Vous  qui  êtes  voisin  de  Barbarie,  vous 
savez  que  le  Turc  nous  vient  obliger  à  faire  la  paix  ».  Je  ne 


i.  Sans  doute  la  princesse  Julie. 

2.  Probablement  le  fils  de  la  marquise,  le  jeune  marquis  de  Pisany  qui 
fut  tué  le  23  août  i645,  àNordlingen. 

3.  Balzac,  qui  vivait  dans  son  pays  natal. 

4.  Tamizey  de  Larroque  et  M^r  Fabre  indiquent  qu'il  s'agit  de  l'Aca- 
démie. 

5.  Et  Chapelain  ajoute  que  l'Académie  se  réunissait  chez  Boisrobert, 
à  l'hôtel  de  Mélusine,  que  Bourseys  la  présidait,  que  Gérisy  n'y  venait 
plus.  Voir  Tisserand,  p.  io3  et  Fabre,  p.  82. 

6.  Voir  mes  pages  69  et  71.  Au  moment  où  je  corrige  ces  pages,  je 
lis  l'article  que  M.  le  marquis  Foulques  de  Grasse  vient  de  consacrer  à  ce 
personnage  dans  les  Annales  de  Provence,  n°  de  mars-avril  191 1. 

7.  Fille  d'une  sœur  du  cardinal  et  de  René  de  Vignerot,  seigneur  de 
Pont-Courlay,  c'est  à  elle,  lorqu'elle  n'était  encore  que  marquise  du 
Roure  de  Combalet,  que  Corneille  avait  dédié  le  Cid. 

8.  Robert  Arnauld  d'Andilly. 

9.  Henri  Arnauld,  alors  abbé  de  Saint-Nicolas. 

10.  Pierre  Arnauld. 
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saisis  guère  ce  que  vient  faire  Sultan  Mourad  IV,  connu 
notamment  pour  avoir  fait  mettre  à  mort  ses  frères  Baïezid  *, 
Kacim  et  Suleïman,  refusé  à  notre  ambassadeur,  Philippe 
de  Harlay  de  Césy,  d'autoriser  les  jésuites  à  rentrer  à  Gons- 
tanfinople,  malmené  son  successeur,  le  comte  de  Marche- 
ville,  dont  un  drogman  fut  pendu,  un  autre  empalé,  et  le 
fils  emprisonné  2. 

Godeau  ne  reviendrait-il  pas  à  Paris  ?  «  M.  de  Grasse  se 
plaît  dans  son  ermitage  et  se  déplaît  à  la  cour  »,  écrit  Cha- 
pelain à  Balzac,  le  i5  janvier.  Le  20,  il  s'adresse  à  notre 
évêque  :  «  J'approuve  que  vous  fassiez  parler  David  sur  la 
fin  de  votre  poème  sur  la  naissance  du  dauphin3...  Il  n'y  a 
nulle  difficulté  de  parler  de  l'oblation  que  le  roi  a  faite  de 
son  royaume  à  la  Vierge  '*...  Vous  trouverez  5  une  lettre  d'un 
huguenot  dont  Dieu  vous  réserve  la  conversion.  »  Tamizey 
de  Larroque  a  indiqué  qu'il  s'agit  de  Montausier,  le  pré- 
tendant de  Julie  d'Angennes,  encore  attaché  aux  idées  pro- 
testantes. Si  Godeau,  on  le  verra  plus  loin,  bénit  leur  ma- 
riage le  [\  juillet  i645,  c'est  un  autre  que  notre  évêque,  son 
collègue  d'Amiens,  François  Lefèvre  de  Gaumartin  6,  qui 
amena  iMonlausier  à  devenir  catholique.  Le  [\  février,  Cha- 
pelain reparle  à  Godeau  de  la  mort  du  P.  Joseph,  de  Cha- 


1.  On  sait  que  cet  événement  a  fourni  à  Racine  le  sujet  de  sa  tragédie 
de  Bajazet. 

2.  C'est  le  \\  avril,  à  Saint  Germain-en-Laye,  que  Richelieu  signa  les 
instructions  «  au  sieur  de  La  Haye  Vantelet,  s'en  allant  ambassadeur  ou 
Levant  0  (Lett.  de  Rich.,  t.  VI,  p.  3ao). 

3.  Dans  les  Œuv.  chrét.  que  Godeau  publia  en  16/n  -  c'était  la 
seconde  partie  —  il  y  a  un  hymne,  non  sur  la  naissance  du  dauphin, 
mais  sur  le  vœu  de  son  père.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

1.  Chapelain  s'égaie  ensuite  de  «  la  sainte  mode  qui  est  venue  à  cette 
hfure  de  faire  à  la  Vierge  présent    « l<-->  Etats,  quand  on   est  empêché  a 
les  conserver  des  usurpateurs  :  ainsi   M.  «le  Bavière...  el  le  roi  de   Polo 
gne...  Vous  ne  parlerez  de  l'un  ni  de  l'autre  :  il  suffira  que  \mus  tou- 
chiez fortement  la  dévotion  du  roi 
1  en  post-scriplum. 

t).  Il  occupa  !<•  siège  du  i*1  juillet  1618  au  >~  novembre  [65a.  C'est  lui 
qui  officia  en  oct.  [643  aux  funérailles  de  Sain!   »  \ran 
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vigny  qui  obtiendra  sa  place1,  «  fera  bien,  mais  sans  doute 
moins  que  son  prédécesseur  »,  de  l'archevêque  de  Bordeaux, 
«  qui  n'est  pas  trop  ami  de  votre  cardinal  »,  c'est-à-dire  de 
La  Valette,  et  deviendra  cardinal  «  à  la  première  promotion, 
si  ce  n'est  que  les  coups  qu'il  a  reçus  en  Guyenne  et  en  Pro- 
vence »  — en  i633,  à  Bordeaux,  du  vieux  duc  d'Epernon, 
et  en  i636,  à  Cannes,  du  maréchal  de  Vitry —  «  ne  l'aient 
rendu  indigne  du  chapeau  »  :  on  sait  que  Sourdis  mourut, 
en  i645.  sans  l'avoir  obtenu.  Chapelain  revient  sur  la  prise 
de  Brisach,  dit  à  Godeau  que  c'est  «  une  paix  en  herbe  et 
qu'enfin  cette  saccade  2  en  fera  venir  l'envie  aux  Castillans 
malgré  eux  »,  et  lui  donne  des  nouvelles  du  «  carabin  qui 
est  à  ses  quartiers  d'hiver  ». 


1.  Il  avait  3i  ans  et  était,  comme  Claude  son  père,  un  des  agents  les 
plus  dévoués  de  Richelieu. 

2.  Autrement  dit  :  violente  secousse. 


CHAPITRE    XI 


Godeau  à  Aix  et  Marseille  (1639,  février  et  mars). 


La  Provence,  on  le  sait,  était  un  des  pays  d'Etats  de  l'an- 
cienne France.  Sa  représentation  provinciale  était  prise  dans 
les  trois  ordres  et  votait  le  don  gratuit  qu'exigeaient,  malgré 
le  terme  qui  le  désigna,  les  commissaires  de  la  Couronne, 
l'intendant  ou  le  premier  président  du  parlement,  et  le  gou- 
verneur. C'était  ce  que  Mms  de  Sévigné  appelle  «  un  pressoir 
que  l'on  serre  à  le  faire  rompre  »,  et  parfois  la  résistance 
aux  exigences  royales  coûtait  cher  aux  opposants.  Le  tiers 
état  surtout  donnait  de  l'embarras  à  cause  de  sa  force  d'iner- 
tie. Pour  obtenir  les  votes,  on  pratiquait  ce  que  l'intendant 
Claude  Bazin  de  Bezons,  —  je  le  cite  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'il  était  l'oncle  de  Godeau1,  —  appelait  pour  le  Lan- 
guedoc «  la  manière  germanique  »,  d'après  laquelle  le  but 
est  tout,  les  moyens  rien.  On  évitait  de  tenir  ces  réunions  à 
Aix  :  dans  une  petite  ville"2  les  députés  s'ennuyaient  et  expé- 
diaient le  travail  promptement.  Les  communautés  de  Pro- 
vence faisaient  accompagner  les  consuls  qu'elles  députaient 


i .   Voir  p.  a. 

2.   Aussi   c'est  à  Lambesc.  qu'on   tint    après    1689  161  «  Assembler*  «lr« 
communautés.  » 
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de  valets  revêtus  des  livrées  de  chaque  ville  :  ainsi  le  tiers 
état  même  y  paraissait  avec  l'attirail  des  grands  seigneurs'. 

Notons  que  c'està  Brignoles,  en  septembre  i632,  qu'avaient 
siégé  les  derniers  Etats  de  Provence  qui  eussent  été  tenus.  En 
i63o,  Richelieu  avait  voulu  se  passer  de  celte  représentation 
pour  imposer  la  Provence;  le  mécontentement  fut  tel  que, 
en  souvenir  d'un  apologue  connu"2,  le  seigneur  de  Château- 
neuf,  Paul  de  Joannis  3,  neveu  de  Laurent  de  Goriolis,  baron 
de  Cornières  et  deuxième  président  au  Parlement  depuis 
1616  4,  s'attacha  un  grelot  (cascaveu  en  provençal)  au  bras  ; 
les  autres  révoltés  firent  de  même  ;  le  comte  de  Nangis,  lieu- 
tenant du  prince  Henri  II  de  Condé,  réprima  durement 
l'émeute  au  cours  de  laquelle  il  y  avait  eu  —  détail  à  rete- 
nir pour  des  événements  dont  nous  aurons  à  parler  —  le 
parti  des  Bleus  et  celui  des  Blancs  ;  Coriolis  fut  condamné, 
quoique  aveugle,  par  contumace,  en  octobre  1682,  à  avoir  la 
tête  tranchée,  ses  biens  et  sa  charge  confisqués,  sa  maison 
rasée,  et  fut  enfermé  en  i64o  dans  la  tour  de  Bouc,  où  il 
mourut. 

Le  1 1  février  i63q,  Chapelain  écrit  à  Godeau  :  «  Vous  m'avez 
bien  fait  plaisir  de  venir  jusques  à  Aix...  je  vous  ai  demandé 
des  chapelets,  non  pour  moi,  mais  pour  M.  de  Chavaro- 
che  3  qui  en  avait  pris  la  commission  de  Mme  d'Hiers  »  6.  Go- 
deau était  en  effet  retourné  à  Aix,  où  il  était  député  aux  Etats 


1.  J'emprunte  toutceci,à  peu  près  textuellement,  à  l'introduction  que 
G.  B.  Depping' a  mise  en  tête  du  t.  Ier,  publié  en  i85o,  de  la  Corresp.  ad- 
min.  sous  Louis  XIV  (dans  les  Doc.  inéd.). 

2.  La  Fontaine  l'a  rendu  célèbre  dans  son  Conseil  tenu  par  les  rats. 

3.  Son  frère  Jean  avait  été  reçu,  en  octobre  1623,  comme  conseiller  au 
Parlement  en  la  charge  de  son  père,  mort  en  février  162 1.  Leur  mère 
était  Charlotte  de  Goriolis  (Boisgelin,  Chron.  des  cours  souv.  de  Prov.). 

h.  Pourvu  à  a4  ans  avec  dispense  d'âge  en  la  charge  de  son  père  qu'on 
surnommait  «  la  jambe  de  bois  »,  mais  reçu  en  1601  à  condition  de  ne 
faire  aucune  fonction  de  président  jusqu'à  l'âge  réglementaire  (Ibid.j 

5.  Intendant  de  la  maison  de  Rambouillet  et  gouverneur  du  marquis 
de  Pisany,  fils  d'«  Arthénice  ». 

6.  Sic,  pour  «  Mœe  d'Yerres  »  :  il  s'agit  de  lune  des  filles  de  Madame  de 
Rambouillet.  Voir  p.  161. 
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généraux  de  Provence  que  le  comte  d'Alais  y  avait  convoqués 
pour  le  8  J. 

Les  Etats  de  Provence  présentaient  volontiers  des  remon- 
trances dont  le  roi  tenait  compte  s'il  le  jugeait  bon  "2.  On 
nous  permettra  de  rappeler  les  termes  dans  lesquels  ceux  de 
1606  portèrent  aux  pieds  de  Henri  IV  les  supplications  de 
la  province  «  blessée  par  les  guerres  civiles;  ainsi  que  l'ai- 
gle qui.  se  sentant  chargé  d'infirmités  et  de  maladies,  s'élève 
au  plus  près  qu'il  peut  du  soleil,  afin  que,  de  l'impression 
vive  des  rayons  de  ce  grand  astre,  il  puisse  recouvrer  sa  gué- 
ri son  et  sa  force  »  3. 

Godeau  combattit  lors  de  ceux  de  i63g,  vainement,  sinon 
avec  la  même  rhétorique,  les  prétentions  de  la  Couronne  et 
ne  put  obtenir  une  réduction  des  sommes  qu'elle  exigeait'». 
11  avait  reçu  de  Chapelain  l'avis  de  veiller  sur  ses  paroles 
dans  une  assemblée  de  cette  importance.  «  J'attends  avec 
impatience  le  succès  de  votre  voyage  ;  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  vous  soit  glorieux  et  ne  confirme  la  réputation  que  vous 
avez  déjà  très  grande  dans  cette  province  »  3,  lui  écrivait-il 
le  1 1  février  avant  la  session  des  Etats.  «  Vous  avez  conseillé 
à  MM.  les  Provençaux  leur  bien  et  leur  avantage  »,  écrivit 
ensuite  Chapelain  le  3  mars  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à 
notre  évèque  à  Grasse  même.  Ils  n'avaient  pu  le  prendre 
a  pour  un  homme  intéressé  »  ;  leur  jugement  étonnait 
l'ami  de  Godeau  ;  «  ils  ont  pris  pour  courtisans  »,  ajoutait 
il,  «  tous  ceux  qui  ont  incliné  à  leur  faire  ouvrir  la  bourse. 
Vous  m'avez  dépeint  MM.  les  Provençaux,  et  plus  dune  fois, 
pour  gens  qui  font  leur  dieu  de  leur  argent...  Il  faut  faire 
son  devoir  et  laisser  gracchiar  chirude  »,  c'est-à-dire  crier 
les  imbéciles. 


1.  Arch.  des  B  -du-Rh  ,  U    a 

2.  Voir  l'introduction  «le  Deppingà  sa  <.<>rr.  adm.  sous  Louis  X h 

3.  Arch.  des  B    du  HhAne,  2067.  Sur  celles  de  i63g,  ibid.  2o«><) 

'i.  C.  d'ap.  Bouche.  Hiti  <i>-  Provence,  tome  il.  i>  918  ;  mais  ce4  auteur 
dit  >euleinent  que  notre  évoque  assista  aux  Ktats,  et  ne  parle  point  du 
rôle  qu'il  y  aurait  joué. 

5.  Chapelain,  Leit.,  tom.  I,  p.  383. 
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M.  l'abbé  Gognet  suppose  que  c'est  alors  que  notre  évêque 
dit  qu'ils  étaient  «  riches  de  peu  de  bien,  glorieux  de  peu 
d'honneur,  savants  de  peu  de  science  ».  Il  envoya  à  ses  amis 
son  discours  dont  les  propositions  n'avaient  pas  rallié  la 
majorité.  On  l'en  félicita  pourtant.  «  Nous  vous  tenons  plus 
propre  »,  lui  répondit  Chapelain  le  3  mars,  «  à  haranguer 
sur  les  choses  sacrées  que  sur  les  profanes  ».  Et  dans  sa  let- 
tre du  ier  avril  :  «  Je  vous  félicite  de  votre  retour  dans  votre 
royaume,  quoique  vous  ne  régniez  que  sur  des  rochers  *  et 
que  ce  peu  de  terre  que  vous  avez  ne  soit  fertile  qu'en  oran- 
ges ». 

Le  roi  avait  demandé  aux  Etats  d'entretenir  les  troupes  des- 
tinées à  défendre  la  côte  et  de  fournir  de  grandes  sommes 
pour  les  frais  de  la  guerre  ;  ils  n'accordèrent  que  l'entretien 
de  deux  régiments  et  des  garnisons  des  îles  de  Lérins  «  et 
autres  îles  et  tours  le  long  de  la  côte,  se  montant  véritable- 
ment à  de  grandes  sommes2  ».  Assistaient  à  ces  Etats  l'inten- 
dant de  Provence,  Champigny,  l'archevêque  d'Aix,  les  évê- 
ques  de  Grasse,  Senez,  Digne,  Glandèves,  Fréjus,  Apt,  etc.. 

Ce  furent  les  derniers,  et  la  Provence  n'eut  ensuite  qu'une 
représentation  imparfaite,  qu'on  désigna  sous  le  nom  d'As- 
semblées des  Communautés.  Elles  firent  une  opposition  ana- 
logue aux  exigences  de  la  couronne  qui  ne  cessa,  nous  y 
reviendrons,  de  chercher  à  obtenir  ce  qu'on  appelait  le  don 
gratuit  —  et  sa  demande  fut  haussée  successivement  —  par 
des  démarches,  des  expédients,  des  intrigues  même  qui  don- 
naient les  plus  grands  soucis. 

Richelieu  était  très  préoccupé  des  affaires  de  Savoie.  Le 
cardinal  de  La  Valette  se  plaignait  d'avoir  peu  d'argent,  peu 
de  troupes,  «  les  plus  mauvais  régiments  ».  Le  17  mars, 
Richelieu  lui  écrivait  que  Madame  Royale  désirait  que,  au 
cas  où  le  prince  Thomas  entrerait  dans  le  duché  de  Savoie, 


1 .  Toujours  cette  peinture  de  ce  beau  pays. 

a.  Bouche,  p.  918.  —  La  somme  demandée  était  un  don  extraordi- 
naire de  400.000  liv.  et  une  contribution  de  200.000  destinée  aux  quar- 
tiers d'hiver  des  gens  de  guerre  (Arch.  des  B.-du-Rhône,  G.  a5). 
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on  s'emparât  de  lui  ;  le  20  avril,  que  le  comte  d'Alais  tien- 
drait des  soldats  «  prêts  à  jeter  dans  Nice  et  Villefranche  », 
aussitôt  qu'elle  l'ordonnerait  ;  le  5  mai,  par  l'intermédiaire 
de  Chavigny  qui  était  alors  près  de  La  Valette,  que  le  gou- 
verneur avait  averti  qu'il  n'attendait  que  le  signal. 

D'autre  part,  Louis  XIII  avait  érigé  trois  présidiaux  en 
Provence,  à  Aix,  Draguignan,  Forcalquier,  par  édit  de 
mars  i638;  il  le  supprima  par  lettres-patentes  données  à 
Réthel,  en  juillet  i63q,  et  créa  trente  «  bureaux  de  conseil- 
lers auditeurs  des  comptes  tutélaires  et  experts  jurés  »,  dont 
un  à  Grasse  et  un  à  Antibes  '.  Cet  édit  fut  vérifié  en  octobre 
parle  Parlement  d'Aix  ;  il  devint,  dit  Bouche,  la  source  de 
tous  les  malheurs  qui  arrivèrent  ensuite  en  Provence  et  dont 
nous  aurons  à  parler. 

C'est  au  cours  de  ce  voyage  —  circonstance  que  n'indique 
pas  M.  Allier  dans  son  livre  auquel  nous  recourrons  plus 
d'une  fois,  La  compagnie  du  Très  Saint  Sacrement  de  l'Autel 
à  Marseille  "2,  —  que  Godeau  fonda  celle  ci,  le  9  mars  3, 
M.  Allier  a  fait  connaître  l'acte  de  constitution  v  dont  il  con- 
vient d'extraire  quelques  mots.  «  Dieu,  qui  est  l'auteur  de 
tout  bien,  ayant  inspiré  messire  Antoine  Godeau.  évêque  de 
Grasse,  homme  d'éminente  vertu  et  vraiment  apostolique, 
d'employer  ses  soins  pour  ériger  à  Marseille  une  compagnie 
sous  le  titre  du  T.  S.  Sacrement  en  la  forme  qu'elle  est  éta- 
blie à  Paris  \  afin   d'y  rétablir  le  royaume  de  J.-C.   et  d'y 


1.  Il  n'y  en  eut  pas  à  Vence  qui  demanda,  d'autre  part,  en  1639.  à 
figurer  parmi  les  communautés  assez  considérables  pour  figurer  dans  la 
représentation  provinciale  .  ce  qui  fut  refusé  (Corr.  adm.  sous  Louis  XIV, 
tl). 

3.  Alfred  Rebelliau,  Lett.  du  groupe  paris,  au  gr.  marseil.  de  1639  à 
1662,  Paris,  Champion,  1908,  et  Raoul  Allier,  La  Comp.  du  T.  S.  Sacr. 
de  l'Aut.  à  Mars.,  Paris.  Champion,  1909. 

5,  Ce  qui  prouve  que.  quand  Tisserand  parle  d'une  lettre  envoyée  par 
Godeau,  de  Grasse,  le  22  février  1639  (God.,  p.  66),  il  se  trompe. 

',.   Allier,  l.c.  P.  1. 

Voir  l'autre  livre  <\?  VI.  Ulier,  La  mbalr  des  dévots,  Paris,  Colin. 
1902,  et  les  articles  de  M.  Rebelliau.  dans  la  Hev.  des  Deux-Mondes  d'oct.- 
nov.  190g,  lea  nombreux  articles  qu'ils  onl  lusdtéi  p&Mim,  noiamnipnt 
celui  de  M.  Geoftro>  dr  Grandmaifoiij  Corretpond.  du  26  mars  191 1. 
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remédier  aux  vices  qu'on  voit  fourmiller  de  toutes  parts, 
ledit  prélat,  correspondant  fidèlement  à  ce  saint  mouvement, 
a  proposé  son  dessein  à  quelques  personnes  zélées  de  cette 
ville  qui,  se  sentant  poussées  du  même  esprit  que  le  sien, 
résolurent  d'embrasser  de  tout  leur  cœur  cette  bonne  œuvre. 
Il  a  offert  le  Saint  Sacrifice  de  la  messe  pour  prier  Notre- 
Seigneur  qu'il  répande  sa  bénédiction  à  cette  entreprise.  Les 
susdites  personnes  y  ayant  assisté  pour  introduire  la  grâce 
du  Saint-Esprit  et  communié  à  cette  intention,  ayant  obtenu 
l'approbation  du  vicaire  général  de  l'évêque  de  Marseille  à 
cause  de  l'absence  de  celui-ci  *,  se  sont  assemblés  le  premier 
jour  de  Carême,  9  mars  1639,  dans  la  maison  des  Pères  de 
l'Oratoire,  et  assistés  de  la  présence  dudit  évêque  de  Grasse, 
ont  élu  les  officiers.  La  première  conférence  aura  lieu  le 
25  mars,  jour  de  l'Annonciation  ». 

M.  Allier  a  publié  d'autre  part  l'autorisation  que  Louis 
Gantés,  vicaire  général  de  l'évêque  de  Marseille  2,  avait  don- 
née le  8  3,  ainsi  que  le  procès-verbal  de  l'élection  des  pre- 
miers officiers  faite  en  présence  de  Godeau  4,  et  une  lettre, 
non  datée,  de  la  nouvelle  compagnie  à  celle  de  Paris  où  nous 
lisons  notamment  :  «  Nous  avons  appris  par  Mgr  l'évêque  de 
Grasse,  de  qui  le  zèle  et  la  piété  toute  sainte  a  introduit  cette 
institution,  que  la  compagnie  de  Paris  est  la  mère  des  au- 
tres »  5.  Celle  de  Marseille  devait  être  une  des  filles  les  plus 
actives  de  celle  que  Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour,  avait 
fondée  à  Paris,  en  1627,  et  ses  archives,  possédées  par  Paul 
Arbaud,  le  célèbre  collectionneur  d'Aix,  mort  dernièrement, 
permettent  de  voir  ce  que  fut  son  zèle.  On  a  fait  remarquer 


1.  F.  de  Lornénie,  dominicain,  évêque  de  Marseille  depuis  1624,  était 
mort  le  27  février  1639  ;  son  successeur,  Eustache  Gault,  oratorien,  fut 
nommé  en  mars,  mourut  un  an  après,  le  i3  mars  i64o,  sans  avoir  été 
sacré,  et  fut  remplacé  par  le  célèbre  Jean-Baptiste  Gault,  oratorien  lui 
aussi,  qui  mourut  le  a3  mai  i643,  en  odeur  de  sainteté. 

2.  Ou  plutôt  vicaire  capitulaire  sede  vacante. 

3.  Allier,  C"  du  T.  S.  S.  de  Vaut. ±à  Mars.,  p.  10. 
4-  Ibid.,  p.  11. 

5.  Ibid.,  p.  13. 
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l'intérêt  du  mot  compagnie  l  :  le  nouveau  groupement  n'était 
pas  une  de  ces  confréries  de  piété  dont  quelques  unes  por- 
taient un  vocable  exactement  semblable,  qui  avaient  des 
chapelles  attitrées,  qui  étaient  des  corps  reconnus.  Son  ac- 
tion devait  être  en  quelque  sorte  extérieure  et  dissimulée  2. 
Nous  possédons  une  lettre  de  Godeau  datée  du  7  mars  1639 
et  de  iMarseille  3.  11  remercie  Louis  Giry  pour  sa  traduction 
des  harangues  de  Symmaque  et  de  saint  Ambroise  :  «  j'ai 
reçu  le  paquet  sur  le  chemin  de  Grasse  ».  On  verra  plus 
loin  qu'il  visita  les  galériens  de  Marseille  et  leur  témoigna 
une  pitié  dont  ils  se  moquèrent  ;  d'autre  part,  que  la  visite 
de  «  ces  misérables,  plus  liés  par  leurs  péchés  que  par  leurs 
chaînes  »,  comme  il  l'écrivit  le  16  avril,  étant  revenu  à 
Grasse  4,  fut  un  des  principaux  devoirs  que  les  confrères  du 
Saint-Sacrement  s'imposèrent.  iMais  nous  n'avons  rien  sur  la 
mort,  survenue  le  11  février  devant  Casai,  de  l'aîné  des  La 
Valette,  Henri  ;  rien  sur  le  sort  d'un  de  ses  frères,  Bernard, 
qui  avait  fui  en  Angleterre  après  la  défaite  que  nous  avions 
subie  devant  Fontarabie,  en  septembre  i638,  à  cause  de  son 
orgueil,  de  l'ignorance  du  prince  Henri  II  de  Gondé  et  des 
discordes  qui  les  séparaient5;  rien  sur  le  troisième,  le  car- 
dinal, près  de  qui  Voiture  se  rendit  en  juin. 


1.  C.  Jullian,  Rev.  univ.  du  i5  mars  1903. 

2.  Voir  dans  Hermant,  t.  IV,  p.  392,  ce  qu'il  dit,  à  propos  de  1660,  de 
la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  de  Caen. 

3.  Godeau.  Lett.,  n"  19.  C'était  le  lundi  gras  :  Pâques,  en  1639,  fut  le 
2/1  avril. 

4.  Allier,  C"  du  T.  S.  S.  de  l'autel  à  Mars.,  p.  i3i. 

5.  Tandis  que  son  cadet,  le  cardinal  Louis,  l'abandonna  lors  de  son 
procès,  pour  plaire  à  Richelieu,  sa  seconde  femme,  Marie  du  Cambout  de 
Pont-Château,  parente  de  Hichelieu,  se  conduisit  «  admirablement  »  à 
celte  occasion  (Chapelain  à  Godeau,  3  mars  1O39).  Bernard  fut  condamne 
a  mort  le  a5  mai  iG3y.  Voir  ma  p.  ut. 


CHAPITRE   XII 

Troisième    séjour  de    Godeau  dans  son    diocèse 
(1639  mars-septembre). 


On  possède  plusieurs  des  lettres  que  Godeau  écrivit  en 
1639.  Deux  sont  du  20  mars1  et  sont  faites  à  Grasse  2,  donc 
postérieurement  au  voyage  qu'il  fit  à  Aix  en  février.  Au 
comte  d'Alais  3,  il  écrit  en  latin  et  le  remercie  de  sa  géné- 
rosité :  a  intelliges  hominem  tui  amantissimum  et  obser- 
vantissimum  inter  abruptas  rupeset  inhospita  saxa  4  nomen 
tuum  velut  praesens  numen  colère 5.  Utinam  hoc  aestivo 
tempore  littora  nostra  tuta  sint  et  quieta  :  tu  manu,  consilio, 
copiis,    pericula  hostesque  6  propulsabis   ».  A    la  comtesse 


1.  Godeau,  Lett.,  n8s  16  et  17. 

2.  Du  moins  le  n°  16. 

3.  Gouverneur  de  Provence  depuis  le  29  octobre  1637. 

4.  Toujours  la  même  peinture  de  son  diocèse  :  ici  c'est  Godeau  même 
qui  la  fait,  non  plus  son  ami  Chapelain. 

5.  On  sait  qu'Alais  exerçait  une  fastueuse  hospitalité  et  avait  une  cour 
élégante.  Dix  ans  plus  tard,  une  mazarinade  lui  reproche  de  s'être  entouré 
de  gueux  et  d'affamés  pris  dans  la  noblesse  de  Provence  Une  autre  dit 
que,  sans  lui,  Aix  n'était  qu'un  désert  et  qu'il  y  dépensait  par  an  près 
de  3oo.ooo  liv.  (Gaffarel,  Rev.  hist  1876,  d  ap.  les  Mazar.  nOB  2o43  et  3390 
de  la  Biblioth.  de  Marseille). 

6.  Toujours  les  Espagnols  ;  et  nous  avons  dit  qu'Alais  était  prêt  à 
occuper  Nice  et  Viilefranche  dès  que  Madame  Royale  le  désirerait. 
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d'Alais  *  Godeau  écrit  en  français,  le  même  jour,  pour  la 
disposer  «  à  souffrir  chrétiennement  les  douleurs  de  l'en- 
fantement "2...  Il  est  bien  raisonnable  que  je  vous  rende 
compte  d'un  voyage  dont  il  vous  a  plu  de  prendre  tant  de 
soin  »,  c'est-à  dire  de  son  retour  d'Aix  à  Grasse. 

Le  24,  à  Grasse,  il  rendit  une  ordonnance  sur  les  prieurs 
et  vicaires  qui  s'absentaient  trop  souvent  J.  Le  23,  il  préside 
la  seconde  audience  de  sa  cour  spirituelle  4,  et  dans  une  au- 
tre, le  i[\  mai,  il  s'occupe  d'un  bénéficier,  Ricord,  qui  avait, 
dans  un  mouvement  de  colère,  rompu  une  des  portes  de  la 
sacristie  et  fut  condamné  à  la  réparer. 

Arnauld  d'Andilly  n'approuvait  pas  tout  ce  que  faisait 
notre  prélat.  «  Il  est  étonné,  et  quelque  chose  de  plus,  que 
M  de  Saint-Cyran  ait  été  mis  dans  le  bois  de  Yincennes3, 
qu'il  se  soit  passé  près  d'un  an  depuis,  sans  que  vous  lui 
en  ayez  »,  écrit  Chapelain  à  Godeau  le  25  mars  1 6^9  6,  «  dit 
un  mot,  comme  s'il  n'avait  pas  besoin  de  consolations  dans 
une  si  fâcheuse  rencontre,  comme  s'il  n'était  pas  dans 
votre  approbation  et  votre  amitié  ».  Inutile  d'insister  sur 
les  lettres  que  Saint-Cyran  écrivit  dans  sa  prison  au 
crayon  ".     Chapelain    ajoute    dans    sa    lettre    du    i5    mars 


1 .  Elle  était  fière  et  hautaine,  aimait  à  choquer  la  noblesse  provençale, 
abusait  du  cérémonial  et  de  l'étiquette  (Gatlarel,  /.  c). 

•2.  Le  ï!\  avril  1639,  jour  de  Pâques,  elle  eut  un  lils,  François  de 
Valois,  qui  mourut  à  Salon  le  10  août  i(i44  et  fut  enterré  dans  l'église 
Saint-Sauveur  d'Aix,  près  de  son  grand-oncle,  Henri  d'Angoulême,  qui 
avait  été  grand  prieur  de  France  et  gouverneur  de  Provence  (Bouche, 
II,  p.  919). 

3.  Cahier  des  visites  pastorales,  Ev.  de  <ir.,  io35. 

4.  La  première  avait  eu  lieu  le  19  décembre  1637.  (Axch.  des  A. -M. 
G.  90). 

5.  !\ous  avons  dit  plus  haut  que,  euphémique  et  usuelle,  l'expression 
signifiait  que  Duvergier  de  Hauranne  avait  été  arrêté  (le  \l\  mai  i638)  et 
conduit  au  donjon  de  Vincennes,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  la  mort  de 
Richelieu. 

6.  Saint-Cyran  était  en  relations  avec  Arnauld  d'Andilly  depuis    itiji 

7.  Lne  est  au  musée  de  Port-Royal    Sur  «  les  occupations  saintes  »  du 
prisonnier  et  «  son  innocence  reconnue  par  toutes  sortes  de  personnes 
Hermant,  l,  p.  98. 
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qu'il  est  en  conflit  avec  Voiture  «  sur  la  bonté  des  Supposés 
de  l'Arioste  !,  moi  tenant  pour,  lui  contre  »  ;  que  «  la 
princesse  Julie  »  a  voulu  que  l'évêque  de  Grasse  en  fût 
informé  et  s'est  prononcée  dans  le  sens  de  Voiture,  tandis 
que  Balzac  et  les  Arnauld  se  rangeaient  du  côté  de  Chapelain  ; 
«  il  y  a  apparence  que  vous  suivrez  le  parti  de  notre  prin- 
cesse, je  m'y  attends  et  vous  le  pardonne  ». 

Le  ier  avril,  il  le  félicite  «  de  votre  retour  dans  votre 
royaume  quoique  vous  ne  régniez  que  sur  des  roches  et 
que  ce  peu  de  terre  que  vous  avez  ne  soit  fertile  qu'en  oran- 
ges... C'est  un  grand  avantage  de  n'avoir  plus  l'embarras 
de  la  cohue  qu'on  appelle  Etats.,.  Vous  êtes  rendu  à  vous  et 
à  vos  Muses,  et  je  vous  envie  souvent,  non  votre  évêché, 
mais  la  tranquillité  et  sérénité  d'esprit  que  vous  possédez  ». 
11  a  admiré  de  récents  vers  de  Godeau  :  «  votre  esprit  pre- 
nait plaisir,  en  les  faisant,  à  se  venger  du  temps  que  votre 
assemblée  chicanière  lui  avait  fait  perdre  »  à  Aix. 

Le  3  avril,  il  écrit  de  Grasse  à  Mlle  Paulet  sur  les  fruits 
que  l'on  doit  retirer  des  méditations  sur  la  passion  de  J.-C. 
a  Vous  êtes  la  plus  vaillante  fille  que  je  connaisse  :  devenez 
la  plus  sainte  sans  cesser  d'être  la  plus  humble  et  la  plus 
patiente  »  2.  Le  même  jour,  au  cardinal  Guido  Bentivoglio 
pour  souhaiter  qu&  son  histoire,  Délia  guerra  di  Flandra, 
soit  bientôt  achevée  3,  «  qu'elle  soit  une  Vénus  ou  une 
Minerve  »,  qu'elle  n'ôte  «  pas  à  demi  la  gloire  à  Thucydide 
et  à  Tite-Live  »  4. 

Le  8,   c'est  encore   de  Grasse  et    de  nouveau  au  comte 


i.  Une  des  comédies  italiennes  qu'il  avait  tirées,  dans  sa  jeunesse,  de 
Plaute  et  de  Térence. 
2    Godeau,  Lett.,  n°  20. 

3.  La  première  partie  avait  paru  en  i632,  en  8  livres  ;  la  seconde,  en 
i636,  en  6  ;  la  troisième,  en  i63g,  en  8,  à  Cologne.  11  était  protecteur 
desaffaires  françaises  à  Rome,  confident  d'Urbain  VITI  qui  le  fit,  en  i64i, 
évêque  de  Palestrina;  c'était  un  ambitieux  adroit. 

4.  Godeau,  Lett.,  n°  22.  Notons  que  Chapelain  dit  à  Godeau,  dans  sa 
lettre  du  3  mars  1639  :  «  Il  y  a  trop  longtemps  que  vous  apprenez  l'ita- 
lien pour  avoir  besoin  d'interprètes.  » 
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d'Alais,  mais  en  français  !,  Il  loue  ses  vertus  chrétiennes. 
«  Je  vous  ai  étudié  avec  soin  et,  si  j'ose  le  dire,  avec  rigueur  ; 
je  vous  ai  ôté  votre  manteau  ducal  -,  vos  fleurs  de  lys,  votre 
gouvernement...  De  tant  de  rois  qui  ont  porté  le  sceptre,  à 
peine  en  compte-t-on  une  dizaine  de  saints  ». 

Et,  comme  Alais  avait  répondu  en  latin  à  sa  lettre  du 
20  mars,  il  ajoute  :  «  Je  baisse  les  armes  et  me  rends  de 
bon  cœur.  La  langue  de  la  vieille  Rome  est  triomphante  en 
votre  plume  ». 

Le  10,  il  écrit  à  la  comtesse  de  X...  et  lui  indique  que  la 
parfaite  amitié  est  fondée  sur  le  christianisme  :  la  lettre  est 
datée  de  Grasse  ;{. 

Le  16,  et  de  cette  même  ville,  il  adresse  à  la  compagnie 
du  Saint-Sacrement  de  Marseille,  qu'il  avait  fondée  le 
9  mars,  une  lettre  dont  voici  les  principaux  passages 4  : 
«  Je  prie  N.-S.  de  vous  donner  sa  sainte  bénédiction.  J'ap- 
prends avec  beaucoup  de  joie  la  ferveur  avec  laquelle  vous 
commencez  à  travailler  pour  Sa  gloire.  J'avais  toujours  es- 
péré de  Sa  miséricorde  qu'il  répandrait  sur  vous  ce  feu 
adorable  qu'il  est  venu  apporter  sur  la  terre  et  que  Lui  seul 
peut  nourrir,  comme  Lui  seul  peut  l'allumer.  Il  est  tout  feu  en 
l'Eucharistie.  Il  y  est  comme  en  son  midi...  Que  ferait  l'Eglise 
sans  ce  mystère  i}...  Courage  ;  n'entreprenez  pas  trop  de  cho- 
ses... soyez  surtout  très  unis...  cachez-vous:  que  le  monde, 
sans  connaître  vos  personnes,  connaisse  vos  œuvres  :i...  Ayez 
soin  de  ceux  qui  sont  abandonnés.  Ayez  le  cœur  en  galère  pour 
y  assister  ces  misérables,  plus  liés  par  leurs  péchés  que  par 
leurs  chaînes  »,  ces  galériens  de  Marseille  qu'il  avail  visités 
en  mars  cl  qui.  on  le  verra  plus  loin,  s'étaient  moqués  de 
lui. 


1 .  Gkxleau,  Lett.,  n 

2.  Sic.  Le  père  du  comte  6V  liais  était  duc  d' Ingoulème. 

3.  Gkxleau,  Lrii.,  n  -'i  Tisserand  dit,  dans  la  tabla  '1rs  lettres  <i»- 
Gkxleau  qu'il  a  donnée  (Goâ  p  34  »■.  qu'elle  est  adressée  à  la  comtesse 
d'Aïs 

',.    Ulier,  '.'■  du  1    8.  S.  de  Vaut,  à  Mar$.x  p.  i3i. 

Société  secrète  catholique  »,  dil    Uliei  dans  sa  tkxbale  des  dévot: 

Godeau  I  ■' 


—  ig4  — 

Rappelons  la  lettre  que  Balzac  écrivit  à  Godeau  le 
12  avril  i63g.  «  Si  vous  avez  résolu,  comme  vous  dites, 
d'écrire  sans  ornement,  c'est  un  dessein  qui  vous  donnera 
bien  de  la  peine...  vous  ne  prendriez  pas  en  cela  le  conseil 
de  saint  Basile...  ne  vous  mettez  point  en  colère  contre  les 
Grâces,  ces  bonnes  et  innocentes  filles  qui  vous  ont  acquis 
tant  de  partisans  et  de  lecteurs  de  vos  écrits...  ;  il  ne  saurait 
y  avoir  de  l'or  trop  fin  ni  sur  les  autels  ni  dans  vos  ouvra- 
ges, et  vous  ne  devez  point  appréhender  que  le  nom  de 
Ghrysostome  vous  fasse  perdre  celui  de  saint1...  »  11  lui 
accuse  réception  de  sa  Paraphrase  des  Epîtres  canoniques  et 
ajoute  :  «  Je  ne  suis  plus  du  nombre  des  poètes  profanes. 
La  Sylve  chrétienne  est  achevée,  et  peut-être  que  vous  ne 
serez  pas  fâché  de  vous  y  voir  sous  le  nom  de  Gratius  2.  Si 
vous  aimez  mieux  celui  de  Daphnis,  il  n'est  rien  de  si  aisé 
que  de  changer...  mes  vers  ne  sont  point  intéressés,  et, 
quand  je  vous  loue,  ce  n'est  point  un  commerce  de  compli- 
ments que  j'exerce...  ce  n'est  même  pas  un  acte  de  grati- 
tude... Quand  vous  auriez  censuré  l'auteur,  de  qui  vous 
faites  l'éloge,  et  que  vous  me  chasseriez  par  vos  foudres 
d'auprès  de  vous,  bien  loin  de  me  venir  visiter  chez  moi, 
étant  très  persuadé  de  votre  vertu,  je  l'estimerais  toujours 
très  parfaitement  ». 

Le  21  avril,  Chapelain  lui  reproche  sa  paresse,  lui  parle 
d'Arnauld  d'Andilly,  de  l'interrogatoire  qu'un  chanoine  de 
Paris,  Lescot,  docteur  en  théologie  et  confesseur  de  Riche- 
lieu, dut  faire  subir  à  Saint-Cyran  3  m  sur  les  chefs  que  le 
mémoire  de  M.  de  Langres  porte  »,  et  de  la  querelle  des  Sup- 
posai de  l'Arioste  :  «  Vous  vous  en  êtes  échappé  d'une 
agréable  manière  ». 

Le  3o  avril,  et  de  Grasse,  Godeau  envoie  à  Arnauld  d'An- 


i.  Quelques  mots  de  cet  éloge  du  «  grand  épistolier  de  France,  pro- 
fesseur de  rhétorique  de  notre  prose  française  »,ont  été  cités  par  M.  Gay 
dans  son  discours  au  collège  de  Grasse. 

2.  C'est-à-dire  dans  sa  pensée,  «  M.  de  Grasse  ». 

3.  Il  le  lui  fit  subir  le  i5  mai  :  voir  Hermant,  I,  p.  96.  Laubardemont 
accompagnait  Lescot. 
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dilly  une  lettre  vraiment  intéressante  à  reproduire  en  partie1. 
11  veut  que  l'homme  aime  la  solitude  et  les  charmes  de  la  grâce. 
«  Parlez,  ermite  de  Pomponne,  au  chartreux  de  Grasse  ;  dites- 
lui  à  quoi  vous  songez  sous  vos  poiriers  au  bord  de  la  Marne, 
il  vous  dira  à  quoi  il  songe  sous  ses  orangers  au  rivage  de 
la  mer.  .  En  passant  à  Marseille  »  — nous  avons  dit  qu'il  y 
était  au  début  de  mars  — '«  j'ai  voulu  voir  toutes  les  galères. 
D'abord  je  confesse  que  je  fus  louché  de  pitié,  voyant  ces 
misérables  qui  y  sont  attachés  à  la  rame,  qui,  sains  et  mala- 
des, dorment  sur  un  ais,  qui  sont  à  demi  nus,  qui  ne  man- 
gent que  ce  qui  est  nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 
Mais  quand  on  m'en  montra  plusieurs  qui,  après  avoir  fait 
leur  temps,  ne  voulaient  pas  sortir  de  cette  misérable  condi- 
tionne fus  si  surpris  que  cela  me  parut  incroyable.  Il  n'y  a 
pourtant  rien  de  plus  vrai, et  les  forçats  mêmes  me  le  dirent 
en  se  moquant  de  la  pitié  que  j'avais  d'eux.  » 

Godeau  se  plaisait  dans  son  diocèse  :  «  Aimons  bien  notre 
désert  ».  disait-il  à  «  l'ermite  de  Pomponne  »  -.  C'est  ainsi 
qu'il  a  répété,  en  des  vers  qui  parurent  ensuite  : 

«  Ce  séjour  a  tout  seul  tous  les  présents  de   Dieu, 
Et  je  bénis  cent  fois  cette  heureuse  journée 
Où  j'y  vis  par  le  sort  ma  fortune  bornée»  3. 

Arnauld  d'Andilly  s'empresse  de  lui  répondre,  parle  de 
la  vue  de  la  mer  et  du  parfum  des  orangers  et  dit  que  «  la 
grâce  est  la  seule  chose  que  je  vous  envie  à  Grasse  ».  Tou- 
jours le  calembour  :  nous  le  retrouvons  dans  les  vers  où  Go- 
deau dit  que  sa  ville  épiscopale 

«    Kera  par  son  grand  zèle  aisément  reconnaît re 
Qu'ayant  le  nom  de  (irasse  elle  en  a  les  effets  ». 

Le  10  mai,  il  présida  pour  la  seconde  fois  un  synode  dio- 
ain  dans  la  cathédrale4,  durent  absents:  l'abbé  de  Lérins. 


i.   Godeau,  /.<//.,  n°  ai  .  C.  en  a  cité  quelques  mots. 

I  .  d'ap   Godeau,  Lett.,  p.  67. 
3.  G.  d'ap.  Godeau,Po4j  chrél  .  p   a  ig. 
\.  Bv  de  Gr.<  G  63. 
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dom  Robert  de  la  Rivière,  économe  de  ce  monastère,  etc. 
Comme  en  i638,le  promoteur  d'office  demanda  que  les  ab- 
sents fussent  excommuniés  et  condamnés  à  une  amende  de 
25  liv.,  et  l'évêque  leur  enjoignit  de  se  présenter  dans  le 
mois. 

Le  12  mai,  de  Grasse,  il  écrit  au  P.  Pierre  de  Montmaur1 
S.  J.,  professeur  de  grec  au  Collège  de  France  depuis  1623, 
pour  le  consoler  de  la  mort  de  son  père  2. 

Godeau  fut-il  plus  occupé  que  jamais  ?  ou  négligent  ? 
«  Voici  trois  ordinaires  3» ,  lui  écrit  Chapelain  le  20  mai,  «  que 
je  n'ai  point  de  vos  lettres.  M.  Conrart  n'a  pas  de  vos  nou- 
velles ».  Puis  il  revient  aux  idées  dont  il  sait  qu'elles  don- 
nent du  souci  au  petit  évêque.  «  Je  crains  que  les  Espagnols 
n'aient  pris  le  siège  épiscopal  cette  année  aussi  bien  qu'ils 
firent,  il  y  a  trois  ans  4,  une  si  illustre  partie  de  votre  dio- 
cèse5. Je  veux  pourtant  croire  que  je  suis  un  poltron  et  qu'ils 
auront  évité  de  se  jouer  à  un  homme  qui  a  une  si  sainte  et 
si  vaillante  crosse.  J'apprends  que,  dans  le  dessein  qu'ont 
les  amis  de  M.  Gassendi  de  le  faire  un  des  agents  du  clergé, 
vous  lui  donnez  votre  suffrage.  J'en  ai  une  joie  extrême  »  6. 
Nous  verrons  plus  loin  que,  pour  l'Assemblée  générale  7  du 
clergé  de  France  qui  s'ouvrit  à  Mantes  en  février  i64i,  Gas- 
sendi crut  que  l'Assemblée  provinciale  d'Embrun  l'avait,  en 
i64o,  désigné  pour  représenter  0  le  second  ordre  »,  mais  que, 
vérification  faite,  c'est  un  autre  chanoine  de  Digne,  le  sacris- 
tain, qui  fut  qualifié  pour  cela  :  les  amis  de  Gassendi,  Go- 
deau et  Chapelain,  durent  attendre  une  autre  occasion  pour 


1.  «  Montmor  »,  comme  écrit  T.  (God.,  p.  343),  mourut  en  1648. 

2.  Godeau,  Lett.,  n°  25. 

3.  On  appelait  ainsi  les  courriers  de  la  poste. 

4.  En  septembre  i635. 

5.  Les  deux  îles  de  Lérins. 

6.  De  même  dans  une  lettre  du  16  juin  1639  :  <«  mais  si  cela  choque 
vos  intérêts  et  ruine  l'espérance  que  nous  avions  de  vous  voir  député  de 
de  çà,  je  me  déporte  »  —  c'est-à-dire  j'évite  —  «  de  vous  solliciter  de 
favoriser  la  prétention  de  M.  Gassendi  ». 

7.  Particulière,  avait  dit  une  lettre  de  Louis  XIII  en  i636. 
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que  le  prêtre  philosophe  l  figurât  dans  une  Assemblée  géné- 
rale. 

Le  3  juin,  c'est  à  Gonrart  que  Chapelain  s'adresse  :  «  J'ai 
reçu  le  paquet  de  M.  de  Grasse  ;  j'en  ai  fait  faire  les  distri- 
butions2. Je  vous  aurais  envoyé  le  premier  livre  de  la  Vierge3, 
s'il  ne  témoignait  désirer  que  nous  le  vissions  ensemble.  Je 
l'ai  lu.  11  me  semble  très  beau  ».  Le  9,  il  entretint  Gonrart 
d'une  tout  autre  production  de  notre  évêque  :  «  M.  de  Grasse 
a  fait  une  églogue  mutine  dont  vous  devez  seul  avoir 
copie  ». 

Chapelain  ne  néglige  pas  de  correspondre  avec  Godeau, 
d'autant  plus  que  la  frontière  semble  menacée  de  quelques 
surprises  en  raison  de  la  guerre  que  la  sœur  de  Louis  XIII, 
la  duchesse-régente  de  Savoie,  qui  s'est  mise  sous  notre  pro- 
tection, est  obligée  de  soutenir  contre  ses  beaux-frères,  Tho- 
mas, qui  a  envahi  le  Piémont  à  la  tête  d'une  armée  espa- 
gnole \  et  le  cardinal  Maurice5.  «  Je  ne  crains  point  pour 
Nice  ni  pour  Grasse  par  conséquent  »,  écrit  Chapelain  à 
Godeau  le  16  juin,  «  et  il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'une 
place  qui  a  autrefois  résisté  à  toute  la  puissance  du  Grand 
Seigneur,  appuyée  de  celle  du  grand  roi  François6,  cède 
maintenant  aux  efforts  du  marquis  de  Leganes  7  el  des  prin- 
ces dénaturés  de  Savoie8.  »  C'était  le  moment  où  Richelieu 


1.  Taraizey  <!<•  Larroque  a  prouvé,  d'après  une  lettre  de  Chapelain  à 
Gassendi  datée  du  18  février  1 634, qu'il  axait  dès  lors  communiqué  a  ses 
amis  une  partie  de  sa  célèbre  apologie d'Epicure  qui  ne  parut  qu'en  1  ( >  '1 7 , 
à  Lyon. 

2.  Voir  p.  i84< 

3.  L'Assomption  de  Godeau  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

4.  Il  avait  aidé,  on  i636,  Thomas  de  Werth  à  envahir  la  France  par  le 
nord-est. 

5.  La  vie  de  Christine  ^i\.  adil  Voltaire,  «  un  continuel  orage  à  la  cour 
et  dans  les  affaires  •  (Siècle  de  Louis  \iv>. 

6  Illusion  aui  événements  de  1  •>  1  -  el  au  siège  de  Mec  par  les  Français 
du  duc  d'Enghien  el  les  Turcs  de  Barberousse. 

7.  Le  gouverneur  espagnol  <l«i  Milanais. 

8.  Thomas  el  le  cardinal  Maurice  étaienl  «  dénaturés  »,  puisqu'ils  a  tta 
quaifni  leui  belle  sœui 
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voulait  mettre  la  Savoie,  au  moins  temporairement,  dans 
la  dépendance  complète  de  la  France,  comme  le  prouvent 
les  instructions  qu'il  donna  à  Chavigny,  chargé  d'une  mis- 
sion extraordinaire  «  en  Piémont  »  '. 

Le  27,  Godeau  écrit  de  Grasse  à  la  supérieure  des  Bernar- 
dines d'Antibes  pour  lui  rappeler  les  devoirs  quelle  avait 
envers  ses  sœurs  2.  Le  28,  à  Madame  de  Nouveau,  sur  la 
mort  de  son  mari 3. 

On  lit,  d'autre  part,  dans  une  lettre  que  Chapelain  lui 
envoya  le  3o  :  «  J'attends  toujours  M.  Gonrart  de  sa  campa- 
gne 4  pour  voir  avec  lui  votre  premier  chant  de  la  Vierge.  Le 
pauvre  Gamusat  est  mort5  ...  sa  famille  a  besoin  de  conso- 
lation et  d'appui  ».  notamment  contre  la  volonté  de  Riche- 
lieu qui  soutenait  la  compétition  de  Gramoisy6. 

C'est  à  ce  même  mois  ou  au  début  de  juillet7,  que  je  rat- 
tache volontiers  une  lettre  où  Godeau  parle  à  Arnauld  d'An- 
dilly  du  désastre  que  les  troupes  françaises,  commandées  par 
Isaac-Manassès  de  Pas,  marquis  de  Feuquières,  avaient 
éprouvé  devant  Thionville  le  5  juin  1639  :  on  sait  que  Feu- 
quières y  fut  pris  et  avait  reçu  une  blessure  dont  il  mourut 
à  Thionville  en  mars  i6^o8.  Chapelain  avait  averti  Godeau 
de  la  défaite  de  nos  armes  :  l'évêque  étudie  alors  quels  sen- 
timents un  chrétien  doit  avoir  sur  les  événements  de  l'Etat. 

Le  11  juillet,  il  écrit  de  Grasse  à  M1Ie  Paulet  «  sur  les  mo- 


1.  Leti.de  Richel.,  éd.  Avenel.  t.  VII. 

2.  God.,  Lett.,x\°  26.  Voir  T.,  God.,  p.  216  :  il  dit, d'autre  part  (p.  343), 
et  bien  à  tort,  que  la  lettre  était  adressée  «  aux  Bernardins  ». 

3.  Ibid.,  n°  119. 

[\.  Gonrart  était  à  Jonquières. 

5.  Il  avait  été  nommé  en  avril  1 684  «  imprimeur-libraire  de  l'Acadé- 
mie »  et  même,  comme  le  dit  Pellisson,  «  libraire  perpétuel. . .  parce  qu'il 
était  habile...  homme  de  bon  sens  et  n'imprimait  guère  de  mauvais 
ouvrages  ».  Voir  Wv  Fabre,  Chapel.  et  nos  deux  prem.  acad.,  p.  59  sq. 

6.  Imprimeur  du  cardinal. 

7.  Tisserand  la  date  du  3  juillet  (God.,  p.  68). 

8.  God.,  Leit.,  n°  27.  Feuquières  avait  épousé  la  sœur  du  maitre-de- 
camp  Arnauld  «  le  carabin  »,  donc  la  cousine-germaine  d' Arnauld  d'An- 
dilly. 
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tifs  que  les  prêtres  et  les  auteurs  chrétiens  doivent  avoir  en 
écrivant  »,  comme  on  lit  dans  l'intitulé  des  éditeurs  de  1713'. 
«  J'ai  lu,  les  vers  que  vous  m'avez  envoyés.  J'y  ai  trouvé 
beaucoup  d'esprit  et  de  grâce,  mais  quelques  affectations 
malséantes2  dans  un  sujet  si  saint...  Je  prie  le  Saint  des 
Saints  qu'il  vous  fasse  toute  sainte,  toute  angélique3,  toute 
brebis  pour  les  autres,  toute  lionne  contre  vous-même  et 
contre  le  péché4.  Il  faut  être  la  lionne  des  cieux,  et  je  vous 
réponds  d'une  place  au-dessus  des  astres,  si  vous  êtes,  en 
effet,  ce  que  Ton  vous  a  fait  être  par  galanterie,  dont  j'ai  cru 
devoir  tirer  ce  sens  chrétien  ». 

Godeau  n'avait  pas  cessé  de  s'intéresser  à  la  compagnie  du 
Saint-Sacrement  qu'il  avait  fondée  à  Marseille  le  9  mars. 
Témoin  la  lettre  que  le  chevalier  de  la  Goste,  Gaspard  de 
Simiane,  chevalier  de  Malte,  un  des  confrères  les  plus  zélés5, 
envoya  le  •ii  juin  i63o,  d'Aix,  à  François  de  Foresta,  juge 
du  palais  à  Marseille,  un  des  confrères  les  plus  ardents  ;  il 
lui  adressait  «  un  livret  que  MKrde  Grasse  a  fait  pour  les  con- 
fréries du  Saint-Sacrement  »,  et  cela  «  dès  qu'il  a  été  sorti 
de  la  presse  ».  L'ouvrage,  imprimé  à  AixH,  était,  d'après  le 
chevalier  de  la  Coste,  «  non  seulement  propre  pour  régler 
de  semblables  confréries,  mais  encore  pour  établir  la  dévo- 
tion au  T.  S.  Sacrement  de  l'autel  où  elle  n'est  pas  »  '.  Témoin 
surtout  une  lettre  que  Godeau  écrivit  de  Grasse,  le  1 1  juillet, 
à  Foresta  8.   «  Je   crois   que  vous  avez  reçu  une  lettre  de  la 


1.  God..  Lett.,  n°  28. 

1..   "   In  peu  malsonnantes  »,  imprime  Tisserand  (God.,  p.  119). 

3.  On  sait  que  le  prénom  de  M      Paulet  était  Angélique. 

4.  On  sait  aussi  qu'elle  était  surnommée  dans  le  monde  «  la  lionne  ». 

5.  Ailier  montre  «ju'il  se  renditen  Mit")  1  Paris,  pour  assurer,  grâce  .1 
la  duchesse  d'Aiguillon  et  à  saint  Vincent  de  Paul,  le  fonctionnement 
définitif  de  l'hôpital  dos  forçats  que  la  Compagnie  avail  fondé  à  Marseille 
Il  mourut  a  Marseille,  le  \t\  juillet  1649.  de  la  peste  el  noua  venons  en 
quels  termes  Godeau,  recevant  sa  biographie  à  Venee  en  mars  i656,  le 
loua 

Vllier,  p.  187  (lettre  de  la  O  de  Paris  à  celle  de  Marseille,  datée  du 
H,  août  t644)< 

7.  Ibid . .  p    1^7. 

8.  Ibid..  p.  i38. 
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compagnie  du  Saint-Sacrement  de  Paris.  Ma  condition 
m'oblige  à  travailler  de  toutes  mes  forces  au  salut  de  tous 
les  chrétiens.  Mais  j'ai  une  inclination  particulière  pour  les 
nouvelles  plantes  qui  ont  besoin  que  la  main  du  jardinier 
céleste  les  cultive  et  les  arrose...  Soyez  fidèles  :  N.-S.  a  les 
yeux  attachés  sur  vous  pourvoir  quel  usage  vous  faites  de  ses 
premières  faveurs,  et  les  mains  pleines  pour  répandre  dans 
vos  cœurs  ses  trésors,  s'il  vous  trouve  bons  ménagers  et 
reconnaissants.  » 

Le  8  juillet,  Chapelain  revient  sur  Gassendi  qui,  grâce  à  la 
protection  du  comte  d'Alais  plutôt  qu'au  suffrage  de  Godeau, 
fut  nommé  agent  du  clergé.  Il  lui  parle  aussi  de  la  mort  de 
Simon  Arnauld,  «  le  lieutenant  »,  tué  devant  Verdun  1  : 
«  toute  la  famille  est  dans  la  désolation  »,  et  de  nouveau  de 
celle  de  Gamusat.  Il  l'entretient  de  ces  deux  morts  le  i5,  et 
lui  fait  savoir  le  21  qu'une  des  belles-sœurs  de  Conrart, 
Catherine  Muisson  2,  avait  épousé  Abraham  Le  Duchat,  con- 
seiller au  Parlement  de  Metz  3. 

Le  \[\  juillet,  Godeau  envoie  de  Grasse  deux  lettres  :  l'une 
à  Henri  Arnauld,  abbé  de  Saint-Nicolas,  sur  la  mort  4  de 
Feuquières  qui  était,  on  l'a  vu,  son  cousin-germain  par 
alliance  5,  l'autre  à  une  religieuse  que  connaissait  Mmc  de  la 
Villeauclers  et  qui  appartenait  à  nous  ne  savons  quel  cou- 
vent, où  l'observance  était  peu  régulière  6. 

Le  22,  deux  lettres  :  l'une  envoyée  de  Grasse,  à  Robert 
Arnauld  d'Andilly  sur  la  mort  de  son  frère7,  Simon,  et  l'au- 


1.  Voir  Sainte-Beuve,  Port- Royal,  t.  II,  p.  11. 

2.  Non  pas,  comme  on  l'a  dit,  la  sœur  de  Conrart,  Marie. 

3.  Fabre,  p.  19. 

4.  Le  bruit  en  avait  couru,  mais  à  tort.  Feuquières  était  d'ailleurs  si 
grièvement  blessé  qu'il  mourut  en  i64o.  Feuquières  avait  été  ambassa- 
deur en  Allemagne  de  i633  à  i634  et  c'est  par  lui  que  l'alliance  entre  la 
France,  la  Suède  et  les  princes  protestants  fut  resserrée.  11  était  devenu 
lieutenant-général  en  1637. 

5.  Godeau,  Lett.,  n°  29. 

6.  lbid.,n°  3o. 

7.  Ibid.,  n°  3i,  Tisserand  la  date  de  février  (God.,p.  66). 
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tre  à  Henri  A.rnauld  sur  le  même  sujet  l.  «  Depuis  deux  ans», 
dit  notre  évêque  à  l'abbé  de  Saint-Nicolas,  «  vous  avez  pleuré 
une  belle-sœur2,  un  cousin,  un  frère,  un  neveu  qui  ne  laisse 
pas  d'être  mort  quoiqu'il  soit  en  vie.  Vous  avez  pensé  per- 
dre un  allié  devant  Thionville  3...  J.-C.  est  un  divin  jardi- 
nier, mais  il  ne  sème  point  de  roses  dans  le  jardin  de  son 
épouse,  où  elles  sont  toutes  environnées  d'épines  ;  elles  tirent 
leur  pourpre  du  sang  de  ceux  qui  les  cueillent.  Il  y  coule 
des  fontaines  qui  les  arrosent,  elles  ont  la  pureté  du  cristal 
et  l'amertume  de  l'absinthe.  Les  pommes  qui  croissent  au 
bord  d'un  lac  infâme,  cachent  de  la  cendre  sous  une  peau 
fleurie,  et  celles  qui  naissent  sur  le  Calvaire,  couvrent  des 
fleurs  et  du  miel  sous  une  peau  de  cendre  ». 

Le  29,  Chapelain  l'informe  que  l'Académie  avait  retenu  la 
veuve  de  Camusat  4  comme  libraire  de  la  Compagnie  :l  et 
l'avait  préférée  à  Cramoisy.  «  J'ai  fait  tenir  votre  paquet  à 
iM.  d'Alet  »,  c'est-à  dire  au  célèbre  Nicolas  Pavillon,  qui  ve- 
nait d'être  nommé  évêque  de  cette  ville  en  1637. 

Les  événements  que  Chapelain,  et  aussi,  croyons-nous, 
Godeau  redoutaient,  se  produisirent  de  l'autre  côté  de  la 
frontière,  surtout  sur  l'autre  rive  du  Var  6.  Le  prince  Tho- 
mas s'était  avancé  en  Piémont  à  la  tête  des  troupes  du  mar- 
quis de  Leganez  :  il  prend  Chivasso  et  Verrue,  s'empare  de 
Turin  à  l'improviste,  force  la  régente  à  s'enfermer  dans  la 
citadelle,  puis  lui  permet  de  sortir,  si  bien  qu'elle  rejoint  son 
fils  en  Savoie  et  s'enferme  dans  la  citadelle  de  Montmélian. 

Quant  au  cardinal  Maurice,  il  se  rend  dans  le  comté  de 
Nice, où  la  majeure  partiedes  habitants  était  hostile  à  Madame 


1.  Godeau,  Lett.,  n°  62. 

2.  La  femme  de  Robert  Arnauld  d'A.ndilly,  née  Le  Fèvre  de  la  Boderie, 
était  morte  en  août  1  '  »  -  >  -7  Godeau  avait  appris  sa  mort  quand  il  passa  à 
\i\  le  .Si. 

3.  Feuquières,  que  Godeau,  quelques  jours  auparavant,  croyail  mort. 
'i.  Denise  de  Courbe  (et  non  Courbé,  comme  l'explique  Fabre,  p   6a), 

5.  «  Il  faut  aimer  la  mémoire  du  pauvre  Camusat  »,  écrivail  Chapelain 
1  <  lodeau  le  3o  juin   «  Vous  aurez  charité  pour  la  veuve  et  les  orphelins 

vous  continuerez  de  leui  envoyei  vos  lettres  el  vos  commissions 

6.  Voir  Durante,  tom,  II.  p    146  Sqq 
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Royale  ;  le  gouverneur  général  vient  le  trouver  à  Sospel  et 
se  soumet  à  lui  ;  les  consuls  de  Nice  reconnaissent  l'autorité 
des  frères  de  Victor-Amédée  I#r  durant  la  minorité  de  Char- 
les-Emmanuel II  ;  les  troupes  espagnoles  que  le  cardinal  diri- 
geait, le  précèdent  à  Nice,  s'entendent  avec  le  comman- 
dant du  château,  le  chevalier  de.  Sales  l,  qui  tenait  encore 
pour  la  régente,  et  se  font  remettre  la  forteresse  par  lui  :  le 
cardinal  fait  organiser  les  milices  du  comté  contre  nous.  De 
son  côté,  le  comte  d'Harcourt,  qui  avait  remplacé  Créqui,  tué 
en  i638,  était  entré  avec  une  flotte  dans  le  port  de  Villefran- 
che  pour  empêcher,  suivant  les  Mémoires  de  Montglat,  la 
révolte  du  château  de  Nice  ;  les  consuls  de  Nice  allèrent  le 
supplier  d'épargner  le  pays  et  firent  valoir,  dit  Durante, que 
les  Espagnols  occupaient  la  forteresse  ;  Harcourt  les  reçut 
avec  hauteur,  leur  donna  trois  jours  pour  se  soumettre  et 
menaça  de  les  traiter  comme  rebelles  ;  le  cardinal  Maurice 
accourut  de  Sospel,  et  Harcourt  se  retira  avec  sa  flotte.  Le 
comte  d'Alais  2  passa  un  instant  la  frontière  et  rentra  en 
France.  Nice  était  donc  perdue  pour  la  Régente  Christine, 
acquise  au  cardinal  Maurice  et  à  l'influence  espagnole,  mena- 
çante pour  notre  frontière,  donc  pour  les  diocèses  de  Vence 
et  de  Grasse.  Si  l'on  en  croit  Rouche,  la  régente  tenait  à  ce 
qu'une  garnison  française  fût  à  Nice;  les  habitants  de  cette 
ville  n'en  voulaient  pas  ;  Louis  XIII  chargea  le  comte  d'Alais 
de  convoquer  au  Muy,  en  mai,  le  ban  et  l'arrière-ban  de  la 
noblesse  de  Provence  et  d'aller  avec  elle  à  Nice  pour  y  ins- 
taller ces  troupes  ,  il  s'y  rendit  ;  l'évêque  et  les  principaux 
habitants  de  Nice  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  tenir  ni 
pour  l'Espagne  ni  pour  la  France,  mais  pour  leur  prince  légi- 
time ;  le  comte  d'Alais  se  retira.  Mais,  en  juillet,  quelques 
capitaines  voulurent  trahir  «  le  marquis  de  Sales,  Savoyard, 
gouverneur  de  la  forteresse  de  Nice,  fort  affectionné  et  fidèle 
au  service  de  la  duchesse  »,  et  livrer  la  place  aux  Espagnols; 
ils  furent  arrêtés.  En  août,  le  prince  et  cardinal  Maurice  fut 


i .  Frère  de  François. 

a.  «  Duc  d'Angoulême  o,  dit  Durante. 


—  2o3  

reçu  dans  la  forteresse  ;  le  comte  d'Alais  craignit  qu'il  ne  la 
livrât  à  nos  ennemis,  assembla  de  nouveau  en  septembre 
toute  la  noblesse  de  Provence  à  Antibes,  la  garda  quinze 
jours  sous  les  armes  et  ne  la  congédia  que  lorsqu'il  fut  sûr 
«  qu'il  ne  se  faisait  rien  dans  Nice  »,  dit  Bouche,  «  contre  le 
service  de  la  duchesse-régente  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  crain- 
dre pour  les  Espagnols  »  f.  Quant  au  marquis  de  Sales,  il 
mourut  si  inopinément  qu'on  crut  que  le  cardinal  de  Savoie 
ou  les  siens  l'avaient  fait  empoisonner  ;  un  écho  de  ce  bruit 
se  trouve  dans  une  lettre  que  Chapelain  envoya  à  Godeau  le 
i5  septembre  1639,  mais  une  autre,  du  29,  le  qualifie  de 
«  grand  perfide  »  et  le  juge  «  indigne  d'un  frère  tel  que 
l'était  M.  de  Genève  »  2. 

La  correspondance  de  Richelieu  montre  combien  ces  évé- 
nements retenaient  son  attention.  Il  écrit  le  17  mai  à  Cha- 
vigny,  qui  était  près  du  cardinal  de  La  Valette  :  «  Faites 
prendre  garde  à  Nice  ».  Le  6  juillet,  il  rédige  un  mémoire 
destiné  au  cardinal  et  au  duc  de  Longueville,  0  comman- 
dant les  armées  du  roi  en  Italie  »,  et  à  Emery,  notre  ambas- 
sadeur «  en  Piémont  ».  Il  y  dit  que,  «  si  Madame  pouvait 
mettre  dans  le  château  de  Nice  une  garnison  autre  que  de 
ceux  du  pays,  ce  serait  un  grand  coup.  Le  comte  d'Alais 
peut  y  aider.  Il  faut  ôter  le  gouverneur  de  Villefranche  et 
ne  se  fier  point  du  tout  aux  Niçards  ».  Il  conseille  à  Guitaut, 
gouverneur  des  îles  de  Lérins  \  le  10  août,  de  ne  donner 
aucun  congé  à  ses  officiers,  de  n'affaiblir  pas  la  garde,  de 
continuer  les  fortifications  pour  lesquelles  Champigny,  in- 
tendant de  Provence,  devait  lui  donner  de  l'argent;  le  i5, 
de  veiller  à  la  sûreté  des  places  dont  il  est  chargé. 

Ghavigny  retourne  près  de  la  duchesse  de  Savoie  en  août  ; 
Louis  X1ÏI  offre  à  sa  sœur  de  prendre  Nice  et  Villefraïu-ho 


1.  Bouche,  p.  920  et  921. 

2.  En  septembre  i63g,  Richelieu  ne  paraissait  nullement  sûr  de  la 
loyauté  du  gouverneur  du  château  de  Nice;  le  <>.  il  déconseillait  à  Madame 
Royale,  pour  ce  motif,  d'y  aller. 

3.  Charles  «le  Pechpeirou  de  Cominges,  chevalier  'le  Malte,  ligueur 

do  Guitaul .  commandeur  d'  taira     il  était  1res  estimé  de  Richelieu. 
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et  s'engage  à  les  restituer  ultérieurement.  «  Faites  »,  écrit 
Richelieu  le  19  août,  de  Saint-Dizier,  à  Ghavigny,  «  que 
Madame  envoie  munir  Nice  et  Villefranche  et  y  mette  des 
gens  hardis,  ne  veniant  Romani  ».  Et  le  2  septembre,  au  car- 
dinal de  La  Valette  :  «  Le  roi  envoie  10.000  écus  à  Madame 
pour  lui  donner  le  moyen  de  faire  son  voyage  à  Nice  et  de 
n'y  entrer  pas  sans  un  teston  l  ».  Puis  le  6,  il  informe  le 
même  que  le  cardinal  de  Savoie  fait  empêcher  par  les  habi- 
tants de  Nice  les  gens  de  Madame  «  d'avoir  si  libre  commu- 
nication au  château  qu'ils  devraient  ». 

Durant  ces  événements,  Godeau  écrit,  le  8  août,  au  cardi- 
nal Bentivoglio  et  le  félicite  de  son  Histoire  2;  il  lui  en 
parle  aussi  dans  une  lettre  non  datée  3  où  il  fait  un  éloge  des 
Hollandais  que  M.  Gognet  a  justement  remarqué;  d'une 
autre  lettre  au  même  cardinal,  non  datée  4  et  insignifiante, 
je  ne  dis  rien. 

«  Il  n'y  a  pas  12  jours  que  j'appris  la  surprise  de  Turin  s  », 
écrit  Chapelain  à  Godeau  le  18  août,  «  et  aujourd'hui  j'ap- 
prends celle  de  Nice...  J'appréhende  tout  de  bon  pour  vous, 
et  je  m'enquiers  de  ceux  qui  savent  la  Provence,  si  vos  mon- 
tagnes sont  de  si  facile  accès...  et  si  vous  y  êtes  en  sûreté  des 
courses  de  l'Espagne  victorieuse...  Le  roi  qui  s'en  allait  à 
Lyon  pour  Turin,  ira  bien  jusques  à  Grenoble  ou  à  Aix 
pour  vous  ». 

La  vérité,  c'est  que  Richelieu  allait  chercher  à  frapper  un 
coup  décisif.  «  Nice  fait  craindre  »,  écrit-il  le  19  septembre 
à  Chavigny.  La  duchesse-régente  était  réfugiée  à  Montmé- 
lian  et  avait  donné  le  gouvernement  de  la  ville  au  marquis 
de  Saint  Germain,  affectionné  à  la  France  ;  on  préparait  une 
entrevue  entre  elle  et  Louis  XIII  ;  Richelieu   rédigeait  les 


1.  Une  dizaine  de  sous. 

2.  Godeau,  Lett.,  n°  33. 

3.  Ibid.,  n°  10. 

4.  Ibid.,  n°  34.  Du  moins  c'est  de  Grasse  qu'elle  fut  envoyée. 

5.  Les  beaux-frères  de  Madame  Royale  avaient,  à  la  tête  de  troupes 
espagnoles,  pris  Turin  que  le  comte  d'Harcourt  devait,  en  i64o,  repren- 
dre pour  le  compte  de  la  duchesse. 
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brouillons  d'un  acte  par  lequel  elle  aurait  composé  la  gar- 
nison de  Montmélian  «  moitié  de  nos  sujets  reconnus  fidè- 
les, moitié  de  Français  »  et  consenti  à  la  livrer  à  la  France, 
le  jour  où  il  entrerait  en  Savoie  «  quelques  troupes  des  prin- 
ces nos  beaux-frères  ou  des  Espagnols  »  ;  le  i5  septembre,  il 
écrivait  à  la  duchesse  qu'elle  risquait  de  se  trouver,  par 
ceux-ci,  «  privée  de  liberté,  M1  son  fils  de  tous  ses  états  et 
de  vie  tout  ensemble  :  je  vous  supplie,  Madame,  de  vous  en 
souvenir  ».  Diverses  notes  du  cardinal  sont  des  plus  curieu- 
ses :  «  Les  conseillers  de  Madame,  à  les  ouïr,  sont  des  lions 
et  se  trouvent  en  effet  poltrons  comme  des  lièvres...  le  roi 
vient  de  200  lieues  pour  lui  faire  voir  combien  il  l'aime...  le 
P.  Monod,  confesseur  de  Madame,  est  un  misérable...  le 
jeune  Piémontais,  en  qui  elle  a  confiance,  non  sans  préjudice 
de  sa  réputation  ',  est  insolent,  avare,  destitué  de  cœur, 
d'honneur,  d'expérience...  Parler  à  cette  misérable  princesse 
du  dépôt  de  Nice  et  de  Turin  "2,  était  un  crime...  » 

Louis  XIII  et  sa  sœur  se  virent  à  Grenoble  le  28  septem- 
bre :  Richelieu,  après  le  roi,  tâcha  d  agir  sur  elle;  tout  fut 
inutile,  et  le  cardinal,  mécontenté  de  tout  cela,  se  tourna 
vers  les  princes  de  Savoie  pour  les  gagner  par  l'espoir  d'un 
partage  entre  eux  et  la  duchesse.  C'est  ce  qui  donne  un  inté- 
rêt particulier  à  ce  que  Chapelain  écrivait  à  Godeau,  dans 
sa  lettre  du  18  août  :  «  Tant  que  le  château  de  Nice  tiendra 
pour  Madame  et  que  le  cardinal  de  Savoie  n'aura  pas  plus 
de  gens  que  j'entends  qu'il  n'en  a,  je  ne  dois  rien  craindre. 
M.  le  comte  d1  Mais  ira  à  Antibes  vous  couvrir  ».  Il  ne  savait 
donc  pas  encore  que  le  chevalier  de  Sales  avait  laissé  les 
Espagnols  du  cardinal  Maurice  s'installer  dans  le  châ- 
teau. 

Quelques  jours  après,  le  3o  août,  Chapelain  écrit  à  Gas- 
sendi :  «  J'ai  remercié  M.  de  Grasse  pour  l'assistance  qu'il 
vous  rend  pour  votre  affaire  3...  J'ai  remue  tout  pour  vous 


1.  Le  romio  Pilippo  d'Aglié,  §011  aman! 

i  'est  à  «lire  de  lea  confier  momentanément   1  la  France 
3.  L'agence  du  clergé 
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acquérir  le  suffrage  de  ce  M.  de  Vence  *,  mais  pour  ce  der- 
nier il  nous  a  été  jusqu'ici  impossible  d'y  rien  faire,  n'ayant 
pu  encore  savoir  qui  il  est  et  ayant  même  appris  que 
M.  Ribier  n'en  a  point  nommé  encore  »  2. 

Puis,  le  ier  septembre  :  «  Sur  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Nice  »,  écrit-il  à  Godeau,  «  je  fus  alarmé  pour  vous.  ...Le 
bon  M.  Gassendi  me  conjure  de  vous  rendre  grâce  pour  lui 
de  la  générosité  que  vous  avez  montrée  en  cette  affaire.  Vous 
aurez  dans  quelque  temps  la  révision  du  poème  de  la  Vierge. 
...A  mesure  »,  écrit-il  à  notre  évêque  le  i5,  «  que  les  nou- 
velles de  vos  quartiers  empirent,  mon  inquiétude  s'accroît. 
...J'ai  quelque  consolation  de  ce  que  vous  dites  à  M.  Gon- 
rarl  qu'à  moins  de  4oo  chevaux  les  ennemis  ne  peuvent 
pénétrer  dans  vos  montagnes.  Le  plus  sûr  serait  de  se  reti- 
rer in  interiora  ou  du  moins  de  faire  transporter  ce  qu'on 
a  de  plus  précieux...  car  pour  la  personne,  il  ne  faut  quitter 
qu'à  l'extrémité  pour  l'exemple.  »  On  sait  que,  le  19,  Riche- 
lieu écrivait  à  Ghavigny  :  «  Nice  fait  craindre  ». 

Godeau  avait,  présidé  une  ordination  dans  la  chapelle  de 
son  palais  épiscopal  le  23  août  3.  Le  bruit  courut  alors  qu'il 
voulait  échanger  son  siège  de  Grasse  contre  des  bénéfices 
simples  4.  11  protesta  dans  la  lettre  qu'il  envoya  de  Grasse, 
le  12  septembre,  à  Chapelain5.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
plus  haut.  Il  l'assure  qu'il  ne  s'ennuie  point  dans  son  désert  ; 
il  ne  veut  pas  déposer  la  mitre.  Un  évêque  est  vraiment 
marié  avec  son  église  :  «  mariage  d'autant  plus  grand  et 
plus  saint  en  J.-G.  et  son  Eglise  qu'il  ne  représente  pas  le 
mariage  de  J.-G.  avec'  l'Eglise,  mais,  qu'en  effet,  il  est  ce 
mariage  ».  Sans  doute,  Godeau  ne  dissimulera  pas  à  ses 
amis  ce   qu'il    a  déjà    remarqué  dans    son  diocèse.    «    Ma 


1 .  Nous  avons  dit  que  l'évêque  de  cette  ville,  M6'  Pierre  du  Vair,  était 
mort  le  28  juin  i638. 

2.  Ribier,  on  le  verra  dans  la  suite,  avait  été  désigné  comme  coadju- 
teur  de  P.  du  Vair. 

3.  Ev.  deGr.,  G.  68. 

4.  Ou  contre  un  plus  considérable. 

5.  Godeau,  Lett.,  36  (n°  3a  de  la  table  de  T.,  God.,  p.  343). 
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femme  est  pauvre,  dure  comme  des  rochers,  rude,  incivile, 
mélancolique1...  mais  il  la  faut  aimer...  et  croire  que 
l'époux  a  beaucoup  plus  de  mauvaises  qualités  ».  Godeau 
explique  à  Chapelain  ce  que  furent  ses  dispositions  quand 
il  avait  accepté  Grasse,  et  ce  qu'est  sa  ferme  volonté  de 
garder  cet  évêché.  «  Il  court  à  Paris  le  bruit  que  je  traite 
avec  un  conseiller  au  Parlement  pour  changer  mon  évêché 
contre  des  bénéfices  simples.  Ce  commerce  est  loin  de  ma 
pensée...  Il  y  avait  huit  jours  que  j'étais  prêtre,  quand 
S.  Em.  me  fit  l'honneur  de  me  proposer  à  S.  M.  ...2  M'étant 
depuis  trois  ans  rendu  ermite  dans  Paris..,  3  j'ai  baissé  le 
çou  sous  une  charge  où  j'ai  trouvé  plus  d'épines  que  de 
fleurs  d'oranges,  bien  que  je  sois  au  pays  d'où  on  vous  les 
porte...  Un  grand  serviteur  de  Dieu,  par  la  direction  duquel 
je  me  conduisais,  me  dit  4  que  j'étais  obligé  d'accepter,  con- 
sidérant le  petit  revenu  de  l'évêché,  l'éloignement  de  mes 
parents  et  amis,  la  rudesse  de  ceux  avec  qui  j'allais  vivre,  la 
privation  de  tout  ce  que  la  nature  souhaite...  Mon  diocèse 
n'a  que  16  paroisses  assez  bien  réglées .s...  jugez  si  je  ne  dois 
pas  aimer  mon  désert,  mes  rochers,  mes  épines  »  •. Ainsi 
Godeau  juge  sa  pauvreté  «  plus  douce  que  l'attente  d'une 
abbaye  du  faubourg  Saint-Germain.  J'ai  toujours  considéré 
Grasse  comme  une  retraite  fleurie  de  jasmins  et  couronnée 
d'orangers.  J'aime  mieux  y  vivre  de  ma  frugalité  honnête 
que  de  vivre  à  Paris  dans  une  abondance  heureuse.  Mes 
parents  et  mes  amis  me  tentent,  je  l'avoue,  de  me  retirer  à 
Paris  »).  Mais  il    résiste,   préfère    u    un  petit  évêché  au  bord 


i.  C'est  ainsi,  dit  Tisserand,  que  P.  du  Vair  avait  refusé  de  quitter 
Vence  pour  Lisieux  ou  .Marseille  :  «  J'ai  épousé  une  femme  pauvre  et  ne 
la  quitterai  pas  pour  une  plus  riche  »  (God.>  p.  73). 

2.  Voir  p.  43. 

3.  Voir  p.    17. 

t.   Le  P.  de  Condren,  qui  mourut  en  i64i< 

5.  Godeau  veut-il  dire  que  ■  «  »  seulement  <le  ses  paroisses  lui  donnent 
quelques  consolations  ?  ou,  ce  qui  serait  une  litote,  que  son  diocèse  ne 
comprend  que  16  paroisses  ? 

G.  Mes  épouses  ,  écril  tisserand  {Qod.t  |>  7a)  qui  y  voit  une  allu- 
sion à  Grasse  et  à  Vence. 
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des  ruisseaux  et  dans  la  prairie  »,  ne  se  soucie  pas  d'avoir 
«  beaucoup  de  brebis  que  vous  ne  pouvez  »,  dit-il,  «  ras- 
sembler, qui  n'entendent  pas  votre  voix.  Je  vis  ermite  jus- 
que dans  la  capitale,  je  n'ai  aucun  commerce  avec  la  cour... 
j'admire  ceux  de  mes  confrères  qui  vont  tous  les  jours  dans 
une  antichambre  :  les  éperons  déchirent  leurs  soutanes,  et 
ils  sont  mêlés  parmi  la  foule  des  demandeurs,  solliciteurs 
et  mécontents...  Un  garde,  une  casaque,  un  carabin  me  dé- 
règlent l'esprit...  Tertullien  a  dit  que  la  vie  du  chrétien  est 
un  apprentissage  du  martyre,  et  nous  avons  notre  croix 
pectorale,  pour  que  nous  soyons  toujours  prêts  à  porter  no- 
tre croix  avec  J.-G.  »  Il  est  heureux,  point  mélancolique, 
bien  portant  ;  il  rappelle  qu'il  avait  antérieurement  passé 
«  i5  ou  16  ans  dans  de  continuelles  langueurs  »  — donc  de- 
puis 1619  ou  1620.  —  «  Après  avoir  rendu  mes  devoirs  à 
l'autel,  je  consulte  des  morts  sans  crainte  d'être  accusé  de 
magie  »  :  phrase  qui  rappelle  à  quel  point  la  foule  croyait 
encore  aux  sorciers.  «  Je  cherche  dans  les  livres  de  ces  évê- 
ques  de  la  primitive  Eglise  la  pureté  des  mœurs...  »  ;  nous 
savons  que  Godeau  composa  plus  tard  une  Histoire  de  l'Eglise. 
D'ailleurs,  il  ne  cache  pas  que  tout  n'est  pas  bonheur  et  que 
son  désert  a  ses  épines  :  «  Il  y  a  aussi  des  roses  mêlées,  si 
je  les  sais  bien  cueillir  et  un  homme  plus  vain  que  moi 
serait  satisfait  des  témoignages  d'estime  et  d'honneur  que 
toute  la  province  m'a  rendus  jusqu'ici.  S'il  y  a  dans  mon  dio- 
cèse quelques  particuliers  à  qui  je  ne  plaise  pas,  serais-je 
assez  fou  de  m'en  mettre  en  peine  ?...  »  '.  Chapelain  fut  ravi 
de  cette  lettre,  trouva  nécessaire  de  désabuser  «  ceux  qui  ont 
persuadé  ou  ont  été  persuadés  de  cette  vision  »,  demanda 
la  permission  de  copier  plusieurs  fois  la  déclaration  de  Godeau 
et  de  la  montrer2.  «  Vous  avez  très  prudemment  fait  »,  écrit- 
il  à  notre  évêque  dans  cette  réponse  datée  du  29  septembre, 
«  de  m'envoyer  la  lettre  d'éclaircissement 3  sur  le  bruit  ridicule 


1.  G.  d'ap.  Godeau,  Lett.,  p.  123  sqq. 

2.  G.  d'ap.  Chapelain,  Lett.,  I,  p.  5oi. 

3.  Celle  du  12. 
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que  certains  impertinents  ont  fait  courir  parmi  les  dévots 
de  deçà  que  vous  voulez  permuter  votre  évêché  contre  des 
bénéfices  simples.  M.  Conrart  en  aura  une  copie,  Mlle  Paulet 
une  ;  je  garderai  l'original...  Nice  est  une  chose  cruelle1, 
mais  jusqu'ici  il  semble  qu'elle  craigne  plus  qu'elle  ne  fait 
craindre,  puisque  les  Niçards  travaillent  à  tant  de  forts  w  -. 
Cependant,  quatre  jours  avant  de  parler  ainsi  à  Godeau,  il 
avait  écrit  le  25  à  Balzac  :  a  M.  de  Grasse  est  presque  au\ 
prises  avec  les  Espagnols  depuis  la  révolte  de  Nice  et  de  Vil- 
Lefranchc  \  et  toutes  ses  dépêches  sont  pleines  de  la  peur 
qu'il  a  des  Marranes  ».  Toujours  ces  porcs  ! 

La  lettre  de, Chapelain  ne  trouva  pas  Godeau  à  Grasse  : 
nous  verrons  qu'il  apprit  que  le  cardinal  de  La  Valette  était 
perdu  \  passa  la  frontière  sans  même  demander  l'autorisa- 
tion de  la  franchir,  et  arriva  au  chevet  de  son  illustre  ami 
un  jour,  comme  Chapelain  l'a  dit  assez  inexactement,  après 
sa  mort,  survenue  à  Rivoli,  prèsde  Turin,  le  28  septembre5. 

La  meilleure  preuve  que  l'évêque  de  Grasse  parlait  sans 
réticence  et  ne  songeait  pas  à  résigner  son  diocèse,  c'est  que, 
d'une  part,  il  se  proposait  de  revendiquer  le  droit  de  patro- 
nage sur  Antibes. 

Nous  avons  vu  qu'en  janvier  1639,  Chapelain  lui  écrivait 
que  «  l'affaire  d'Antibes  »  était  «  à  la  disposition  »  de  la 
nièce  de  Richelieu,  la  duchesse  d'Aiguillon.  Le  8  juillet,  il 
lui  écrivaitqu'il  était  impatient  de  savoir  «  comment  M,  Gas 


1.  Nice,  c'est -à-diro  la  surprise  à  la  suite  de  laquelle  le  cardinal  Mau- 
rice s'était  installé  dans  le  château. 

a.  Chapelain  laisse  entendre  à  Godeau  que  Louis  Mil  et  Richelieu 
iront  à  Grenoble  :  «  j'approuve  fort  que  vous  leur  alliez  rendre  jusque- 
1,1  \os  devoirs  ». 

3.  Révolte  contre  le  gouverneur,  frère  de  feu  François  de  Sales,  el 
surtout  contre  la  régente  Christine  pour  laquelle  le  comté  de  Nice  étail 
for!  mal  disp< 

\.    Le  11   sept.,  il    fut  pris  d'une  fièvre  double  tierce,  qui  devint   conti- 
nue, el  l«'  chagrin  aggrava  -><>n  état,  comme  lîonl  noté  Chapelain  dans 
ses  lettres  el  Richelieu  dans  son  Tettament  politique 
Moreri 

•Mil  II 
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sendi  aura  reçu  ce  que  vous  aurez  résolu  de  lui  dire  à  Anti- 
bes  *  )> . 

C'est  que,  d'autre  part,  il  songeait  ou  ne  s'opposait  pas 
à  ce  que  la  Cour  pensât  à  annexer  à  son  diocèse  celui 
de  Vence  dont  l'évêque,  Pierre  du  Vair,  qui  l'avait  admi- 
nistré depuis  1601,  était  mort,  on  l'a  vu,  le  28  juin  i638. 
Est-il  exact  que  le  défunt  eût  demandé,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
comme  on  l'a  dit,  la  réunion  des  deux  diocèses?  La  ques- 
tion reste  incertaine  pour  nous-.  Et  Godeau  même  pour 
successeur,  comme  le  chanoine  Tisserand  Ta  avancé3?  Nous 
l'ignorons. 

La  lettre  de  Godeau  à  Chapelain  laissait  entendre  qu'il 
irait  à  Paris  dans  un  assez  bref  délai.  L'affaire  d'Antibes  et 
celle  de  Vence  étaient  suffisantes  pour  l'y  appeler. 

Il  y  avait  aussi  des  inquiétudes  du  côté  de  Lérins. 

Urbain  VIII,  on  le  sait,  combla  sa  famille  de  faveurs.  Son 
frère  Antonio  Barberini,  dit  «  le  Vieux  »,  capucin,  fut  fait  par 
lui,  en  octobre  1624.  cardinal-diacre  de  Saint-Onuphre,  puis 
évêquedeSinigaglia4.  De  leurs  trois  neveux,  l'un,  Francesco, 
fut  fait  par  lui  cardinal-diacre  de  Saint-Onuphre  dès  sa  pre- 
mière promotion,  en  octobre  1623,  puis  de  Sainte-Agathe  ; 
il  devint  cardinal-évêque  de  la  Sabine  en  octobre  i645,  de 
Porto  et  Selva  Candida  en  sept.  i652,  d'Ostie  et  Velletri  en 
octobre  16665.  Un  autre,  Antonio,  dit  «  le  Jeune  »,  fut  fait  par 
lui,  en  août  1627,  cardinal-diacre  de  Sainte-Marie  in  Aquiro, 
puis  de  Sainte-Agathe,  de  Sainte-Marie  in  via  lata,  et  cardi- 
nal-prêtre de  la  Trinité  in  monte  Pincio  :  il  devint  évêque  de 
Poitiers  en  août  1662,  archevêque  de  Reims  en  1667,  grand 
aumônier  de  France,  cardinal-évêque  de  Frascati  en  octo- 
bre 1 655,  puis  de  Palestrina  en  novembre  16616.  Le  troisième, 


1.  De  ce  passage  de  Godeau  à  A.ntibes,  je  n'ai  trouvé  aucune  trace. 

2.  L'abbé  Massa  dit  même  que  P.  du  Vair  avait,  avant  de  mourir, 
écrit  à  Godeau  et  conseillé  de  persister  à  demander  l'union  des  deux 
sièges  (Hist.  de  Grasse,  1878). 

3.  C.  d'ap.  Tisserand,  Vence,  p.  191. 

4.  Il  mourut  en  i646. 

5.  Il  mourut  en  1679,  doyen  du  Sacré-Collège. 

6.  Il  mourut  en  août  167 1. 
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Taddeo,  fut  général  des  troupes  pontificales  et  préfet  de 
Rome1.  Urbain  VIII  abandonna  le  gouvernement  de  l'Eglise 
à  ses  neveux. 

Dans  l'affaire  de  Lérins,  les  cardinaux  Prancesco  et  Anto- 
nio «  le  Jeune  »  agirent  contrairement  au  vœu  du  roi.  Le 
cardinal  de  La  Valette  faisait  semblant  de  n'être  point 
pressé:  du  moins,  il  l'écrivit  de  Turin,  le  17  janvier  i63g, 
au  maréchal  d'Estrées,  ambassadeur  de  Louis  XIII  à  Rome. 

Il  insistait  sur  ce  qu'il  n'accepterait  l'abbaye  de  Lérins  que 
si  elle  ne  demeurait  pas  attachée  au  Mont-Cassin  :  «  ce  que  je 
crois  très  difficile,  étant  certain  que  les  religieux  "2  vivent 
mal.  ainsi  que  vous  verrez  par  la  lettre  de  M.  de  Grasse  que 
je  vous  envoie  ».  Urbain  VIII  accorda  les  bulles.  Mais  pres- 
que aussitôt  le  cardinal  de  La  Valette  mourut 3  ;  et  le  pape 
révoque  ses  bulles,  disant  qu'elles  n'avaient  été  obtenues  qu'à 
la  faveur  de  faux  rapports.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  avait 
confirmé,  le  22  mars  i63g,  malgré  les  doléances  des  Cassi- 
nistes,  l'union  décrétée  de  Saint-Honorat  et  de  Saint-Maur4. 
Ce  fut,  dit  M.  Cognel,  «  une  paix  relative  jusqu'à  la  mort 
de  Richelieu  ».  Cet  arrêt  du  Conseil  d  Etat,  prononçant  en- 
tre dom  Louis  de  Meynier  et  ses  moines  (Cassinistes)  dune 
part,  et,  de  l'autre,  le  cardinal  de  La  Valette  que  Louis  XIII 
;i\;iit  nommé  abbé  commendataire  des  religieux  reformés 
(Mauristes),  mentionne  non  seulement  les  lettres-patentes  du 
17  mars  iG38,  et  les  actes  des  deux  commissaires  accom- 
plis le  i!\  juillet,  et  la  nomination  de  La  Valette  signée  le 
17  mars  i(>38,  mais  encore  un  inventaire  des  biens  de  l'ab- 
baye fait,  le  10  mai  et  les  jours  suivants,  par  le  lieutenant 
particulier  au  siège  de  Grasse,  en  exécution  des  lettres  d'éco- 
nomat données  à  I  1.  de  Valbelle:  il  signale  en  outre  la  no- 
mination de  Meynier  faite  à  Pérouse  le  21  avril,  ses  lettres 
d'appel  datées  <lu  10  décembre,  les  assignations  faites  par  lui 
et  les  siens  au  cardinal    de  La   Valette  et    ;mx   Mauristes   le 


1.  Il  mourut  en  iti'17,  à  Paris. 

•i.  Les  (l.issinistes. 

3.  Voir  plus  loin. 

4.  Ar<  h.  dép.  des  \.  ML,  II.  71  .  \i<>iis.  Cari,  de  Lèr  .  1   11.  p,  ixxvni 
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25  septembre,  et  le  2  octobre,  une  requête  où  Meynier  et 
ceux  des  siens  qui  étaient  Français  se  plaignirent  au  roi  des 
mots  a  perfidie,  trahison  »  que  contiennent  les  lettres-paten- 
tes du  17  mars  i638  ;  enfin  il  est  parlé  d'un  certificat  de  Gui- 
taut,  commandant  des  îles1,  qui  constatait  en  juillet  1 637  2 
que  Meynier  avait  rendu  de  grands  services  aux  troupes  de 
Louis  XIII  lors  de  la  reprise  des  îles.  L'arrêt  du  Conseil 
d'Etat  stipulait  que  les  Mauristes  verseraient  annuellement, 
d'une  part  à  Meynier  4oo  liv.  ;  de  l'autre,  à  chacun  des  pro- 
fès3  200  liv.  4.  Les  fermiers  de  Lérins  devaient  ne  plus  payer 
aucune  redevance  aux  Gassinistes.  L'abbaye  serait  «  régie  et 
administrée,  au  spirituel  et  au  temporel,  par  les  supérieurs  » 
de  la  congrégation  de  Saint-Benoit  de  France  ou  de  Saint- 
Maur,  et  d'après  les  statuts  de  celle-ci. 

Rappelons  ici  que  Ghapelain  avait  averti  Godeau,  le  4  fé- 
vrier i63q,  qu'à  la  place  du  P.  Joseph,  mort  le  18  décem- 
bre i638,  Richelieu  avait  mis  Léon  Bouthillier,  comte  de 
Chavigny  et  Busançay5.  Gomme  son  père  Claude,  qu'il  rem- 
plaça au  département  des  affaires  étrangères,  ce  fut  un  des 
agents  les  plus  dévoués  du  cardinal  ministre.  Chapelain  pen- 
sait que  Chavigny,  s'il  était  désireux  de  bien  faire,  réussirait 
moins  «  que  son  prédécesseur  qui  ne  faisait  que  se  jouer  de 
ce  qui  donnera  à  celui-ci  beaucoup  de  peine  ». 

Le  29  septembre  1639,  Godeau  était  encore  à  Grasse6  Ce 
jour-là,  ayant  égard  à  ce  que  le  chanoine  Claude  Bernard, 
«  cabiscol  et  docteur  en  droit  canon  et  sainte  théologie  », 
qu'il  avait  nommé  le  6  février  1637  comme  vicaire  général 
et  officiai,  était  «  malade  souvent  »,  il  donna  le  même  titre 
à  un  autre  chanoine,  Jacques  Cavalier,  docteur  en  théologie 7. 


1.  Voir  ma  p.  2o3,  note  3. 

2.  Le  jour  est  omis. 

3.  Il  en  est  mentionné  23. 

4-  En  tout  5.ooo  liv.  par  an. 

5.  Voir  ma  p.  43. 

6.  Donc  le  lendemain  du  jour  où,  selon  Moreri,  le  cardinal  de  La  Va- 
lette était  mort  près  de  Turin. 

7.  Ev.  de  Gr.,  39,  fol.  585. 
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A  l'acte  de  cette  nomination,  qu'il  fit  à  Grasse  même,  assis 
tèrent  un  prêtre  de  l'Oratoire,  Jean  Berardi,  et  Gaspard  Fie 
ron,  «  résidant  à  Grasse  »  â. 

On  a  dit-  qu'il  érigea  en  i63g  la  confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment dans  sa  ville  épiscopale. 


i    Cavalier  en  requit  l'enregistrement  le  19  mai  i64a 
2.  Massa,  Grasse. 


CHAPITRE    XIII 

Premier  retour  de  Godeau  à  Paris  (1639,  depuis  octobre). 


Godeau  sortit  de  France,  sans  autorisation.  Quel  jour  ?  je 
l'ignore  :  du  moins,  il  ne  put  quitter  Grasse  que  dans  la  soi- 
rée du  29  septembre.  Il  se  rendit  à  Turin, où  l'avait  appelé 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  son  ami  et  protecteur,  le  cardi- 
nal Louis  de  La  Valette.  Il  dut  apprendre  sa  mort,  survenue 
le  28,  en  cours  de  route,  et  ne  put  arriver,  quoi  qu'en  aient 
dit  Chapelain  et  d'après  lui  M.  Cognet l,  le  lendemain  de  cet 
événement  à  propos  duquel  Richelieu  écrivit,  le  19  octobre, 
au  vieux  duc  d'Epernon,  avec  qui  il  était  cependant  au  plus 
mal  :  «  Si  l'on  pouvait  racheter  par  son  sang  un  ami  tel 
que  le  cardinal,  j'en  donnerais  beaucoup  du  mien  pour  le 
recouvrer  »  2,  et  à  Balzac,  qu'il  le  pleurait  sans  cesse  et  que 
«  la  philosophie  n'avait  point  de  remèdes  pour  en  conso- 
ler ».  Godeau  n'avait  pas  même  pris  le  temps  de  demander 
au  roi  la  permission  de  passer  la  frontière  ;  ce  que  le  comte 
d'Alais  fut  le  premier  à  excuser  dans  une  lettre  officielle  à 
Chavigny,  écrite  à  Brignoles  et  le  27  septembre  3,  donc  un 


1.  G.  d'ap.  Chapelain,  Lett.,  t.  I,  p.  509.  A  Balzac,  16  octobre  1639  : 
«  M.  de  Grasse,  ayant  su  l'extrémité  du  pauvre  cardinal,  partit  aussitôt 
pour  lui  rendre  les  dernières  assistances  et  n'arriva  qu'un  jour  après  sa 
mort  ». 

2.  Lett.  de  Rich.,  éd.  Avenel,  t.  VI. 

3.  G.  d'ap.  Arch.  du  min.  des  Aff  étrang.,  n"  1700,  f°  369. 
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peu  avant  que  Godeau  quittât  Grasse.  Nous  avons  dit  que  la 
campagne  de  1609  m^  insignifiante  en  Piémont  et  que  nos 
troupes  y  occupèrent  seulement  quelques  places.  Mais 
Godeau  y  perdait  un  grand  personnage  dont  il  avait  plus 
d'une  fois  chanté  le  nom  dans  ses  vers  ;  on  croit  qu'il  assista 
aux  honneurs  funèbres  que  l'on  rendit  là  bas  au  cardinal, 
puis  il  se  dirigea  de  Turin,  non  sur  Grasse,  mais  sur  Paris. 
Nous  verrons  qu'il  garda  «  dans  la  salle  »  de  son  évêché  de 
Vence  «  les  tableaux  des  cardinaux  de  Richelieu  et  de  la 
Valette  »  et  les  légua  par  testament  à  son  médecin  Signo- 
ret. 

Le  3  octobre,  Chapelain  ignorait  encore  la  mort  du  troi- 
sième fils  l  du  vieux  duc  d'Epernon  et  envoyait  à  Monlau- 
sier,  qui  était  à  Colmar  et  avait  failli  être,  quelques  jours 
auparavant,  brûlé  dans  une  hôtellerie  entre  Lyon  et  Genève, 
ces  mots  :  «  On  dit  que  le  cardinal  est  mort.  Si  cette  nou- 
velle est  contredite  par  d'autres  courriers...  si  Dieu  nous 
rend  une  vie  si  importante,  nous  ferons  chanter  le  Te  Dcmn 
à  la  Lionne,  et  M.  de  Grasse  fera  pour  son  ami  et  patron 
des  Soteries  "2 où  il  se  surmontera  ».  Le  16,  Chapelain  écrivit 
à  Balzac  :  «  M.  de  Grasse  n'est  arrivé  qu'un  jour  après  la 
mort  du  cardinal  ».  Et  le  27  novembre,  quand  notre  évê- 
qur  fut  arrivé  et  installé  à  Paris  pour  l'hiver  de  1  63o-  lo  :  «  Il 
ne  parle  point  de  célébrer  la  mémoire  du  défunt,  encore 
moins  le  docteur  profane»  :  allusion,  dit  Tamize)  de  Larro- 
que,  à  François  Guyct  qui  avait  dirigé  les  études  du  mort, 
lorsque  celui-ci  ne  portait  (pie  le  titre  d'abbé  de  Grandselve  {. 


1.  L'ainé,  Henri,  était  mort,  quelques  mois  avant,  le  1 1  février,  à  Casai. 
?..    Du   grec  S<>l cria. 

$.  Guyet,  qui  mourut  en  1  <>;>:>.  fui  un  ami  de  Balzac,  <l<>  Ménage  et  de 
Régnier  qu'il  avail  retrouvé  à  Rome  en  [608.  Il  n\;iii  une  grande  répu- 
tation comme  poète  latin,  commentateur  ei  critique,  malgré  ses  exagé 
■  us  en  littérature  el  <mi  religion.  «  Si  j'eusse  été  un  juif  ».  <lis;iii  il. 
1  j  aurais  appelé  de  la  sentem  <•  <l<-  Pilale  a  minima  »  Il  considérai  donc 
connue  trop  faible  la  peine  prononcée pai  le  procurateur  de  Judée  contre 
le  Christ,  lorsque,  dans  le  procès  civil,  il  ratifia  le  jugemeni  du  procès 
ecclésiastique,  <|ui  avail  eu  lieu  chez  Caïphe 
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On  sait  que  le  cardinal  de  La  Valette,  qui  avait  été  arche- 
vêque de  Toulouse,  sans  avoir  reçu  les  ordres,   avait  eu    le 
chapeau  rouge  en  1621,  au  titre  de  Saint-Adrien,  et  s'était 
démis  de  son  archevêché  pour  se  livrer  à  la  vie  militaire.  Il 
avait  demandé  à  être  enterré  à    Saint-Sernin  de  Toulouse, 
«  où  il  y  a  »,  dit  Balzac  dans  une  lettre  à  Chapelain,   «  les 
corps  de  trois   apôtres  et   de  plusieurs  saints».  Ses  restes  y 
arrivent  le  23  octobre  et  sont  reçus  à  la  porte  Saint-Michel, 
par  l'archevêque  de  Toulouse,  Mgr  de  Montchal,  qui  avait,  en 
janvier  1628,  remplacé  le  cardinal  de  La  Valette,  parl'évêque 
de  Ramiers,  Mgr  Henri  de  Sponde,  celui  de  Rieux,  Mgr  Jean- 
Louis  de  Berthier,  et  celui  de  Mirepoix,  Mgr  Louis  de  Nogaret 
de  La  Valette  ',  ainsi  que  par  les  chanoines  de  la  cathédrale 
Saint-Etienne.  Telle  fut  la  dernière  marque  de  respect  que 
l'on  donna  aux  restes  d'un  étrange  prélat,  dont  la  nomina- 
tion comme  chef  de  notre  armée  d'Italie   avait  mécontenté 
Urbain    VIII,  au   point   que  Ghavigny  écrivit   au  maréchal 
d'Estrées,  le  6  avril  i638,  — sur  un  ton  qui  semble  indiquer 
que  c'est  Richelieu  qui  dictait  ces  paroles  :  «  On  a  déclaré  au 
nonce  à  Paris  que  la  mauvaise  humeur  du  pape  ne  ferait  rien 
changer  à  cette  résolution  ;  s'il   voulait  procéder  contre  le 
cardinal  comme  désobéissant  au  Saint-Siège,  vous  lui  décla- 
rerez nettement  et  au  cardinal  Barberini 2  que  S.  M.  tiendrait 
cette  offense  comme  faite  à  sa  personne  »  â.  Le  cardinal  de 
La  Valette   fut  enseveli  dans  la  chapelle  de  Saint-Exupère, 
malgré  le  vieux  duc  d'Epernon  qui  avait  envoyé  chercher 
le  cadavre  de  son  fils  et  voulait  enterrer  le  prince  de  l'Eglise 
à  Cadillac,  au  tombeau  familial  des  Nogaret. 

Godeau  arriva  à  Paris  à  la  fin  d'octobre  1639.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  Chapelain  écrit  le  l\  novembre  à  Montau- 
sier  qui  était  à  Golmar  :  «  M.  de  Grasse  est  à  Mézières  à  pré- 
sent et  s'en  va  être  deux   fois  évêque  ;  il  vous  écrira  à   son 


1  Un  des  bâtards  du  vieux  duc  d'Epernon  :  coadjuteur  en  1629,  et. 
depuis  i63o,  évêque  de  Mirepoix,  il  devint,  en  1 655,  évêque  de  Carcas- 
sonne  et  mourut  en  septembre  1679. 

2.  Le  cardinal-neveu. 

3.  Lett.  de  Rich.,éô.  Avenel,  t.  VIII,  p.  i44- 
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arrivée  ».  C'était  la  première  fois  qu'il  revenait  à  Paris  et,  s'il 
devait  être  «  deux  fois  évêque  »,  c'est  que  Louis  XIII  voulait 
lui  donner  l'évêché  de  Vence  et  souhaitait,  ainsi  que  Riche- 
lieu, qu'il  l'unît  à  celui  de  Grasse. 

Notons  avec  M.  l'abbé  Gognet  que  tous  les  biographes  du 
prélat  académicien  ne  le  faisaient  revenir  à  Paris  qu'en  1 6^3. 
«  Erreur  d'autant  plus  grave  »,  dit  une  note  de  la  thèse, 
o  que  de  ses  lettres,  qui  furent  publiées  en  17 12,  deux  au 
moins  sont  datées  de  Paris  et  de  iô^o1,  et  que  la  lettre  pas- 
torale qu'il  adressa  à  ses  diocésains  en  i6/jo,  à  la  nouvelle 
que  la  peste  menaçait  la  Provence,  indique  qu'il  était  alors  à 
Paris  »  -.  Le  18  novembre  i63q,  il  écrit  de  Paris  au  comte 
d'Alais,  dont  le  fils  aîné  était  mort  j,  et  à  la  comtesse  une  let- 
tre particulière,  où  il  lui  dit  que  Dieu  venait  de  faire  «  d'un 
enfant  d'Adam  un  ange,  d'un  petit  comte  un  grand  roi  dans 

le  paradis  ; C'était  votre  aîné.  Ah  !  ne  savez-vous  pas  que 

les  aînés  appartiennent  au  Seigneur  !...  Si  ma  santé  me  le 
permettait,  je  prendrais  la  poste  pour  aller  vous  consoler. 
Je  vous  permets  de  pleurer.  Laissez  agir  la  nature  :  il  faut 
que  ce  torrent  déborde,  bruie,  écume...  Jésus  a  bien  pleuré 
Lazare  ». 

Le  ier  décembre  i63g,Godeau  assiste  à  une  assemblée  par 
ticulièredu  clergé,  qui  se  tenait  à  l'hôtel  abbatial  de  Sainte- 
Geneviève,  et  y  manifeste  son  gallicanisme.  «  On  s'y  plai- 
gnit vivement  de  la  violence  exercée  contre  le  clergé  au  sujet 
de  la  perception  des  décimes,  et  non  moins  fortement  de 
l'augmentation  de  la  taxe  des  bulles  et  du  relus  de  recevoir 
en  cour  de  Home  l'information  de  vie  et  de  mœurs  concer- 


1    M.  Gognet  pouvait  ajouter  que  deux  (n08  \6  et  4*7  de  L'édition  qu'il 
cite)  sont  datées  do  l\-uïs  et  du  18  novembre  i63g. 

a.  Les  Lettres  de  Chapelain,  que  M.  Gognel  ;i  consultées,  ne  laissent 
de  leur  côtô  aucun  doute 

3.  Godeau,  Lcii  .  n    \% 

j    Ihid  ,  47.  Il  s'agit  du  jeune  comte  d' Auvergne  L»*  18  novembre  i( 
les  procureurs  de  la  Provence  présentèrent  leurs  condoléances  bu  comte 
d'Alais  (Arch.  des  B  du  Rbône,  1!    16 
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nant  l'évêque  de  Gomminges  »  ',  Mgr  Hugues  de  Labatut  2. 
Le  16,  Louis  XIII  fit  défendre  aux  évêques  présents  à  Paris 
d'avoir  des  rapports  avec  Mgr  Scoti  3,  nonce  extraordinaire 
qu'Urbain  VIII  avait  envoyé  sans  avoir  averti  le  roi  ou 
son  ambassadeur,  au  sujet  des  circonstances  dans  les- 
quelles, à  Rome,  le  couvent  de  nos  Minimes  de  la  Trinité- 
des-Monts  avait  été  forcé  par  3oo  sbires  du  cardinal-neveu 
Francesco  Barberini,  puis  l'écuyer  de  notre  ambassadeur 
assassiné  avec  la  complicité,  disait-on,  du  même  cardinal- 
neveu.  Godeau  obéit4;  d'ailleurs  Scoti  ne  fut  rappelé  qu'en 
i64i5. 

Que  devenaient  les  affaires  de  Vence  et  d'Antibes? 

Le  20  décembre  1639,  Louis  XIII  étant  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  signa  le  brevet  qui  annexait  Grasse  et  Vence  selon 
le  vœu  de  Richelieu  et,  dit-on,  de  Conrart.  Ce  document 6 
rappelle  que  les  deux  diocèses  avaient  été  autrefois  unis  par 
Clément  VIII7,  «  comme  tout  voisins,  composés  d'environ  358 
paroisses,  et  d'un  revenu  si  médiocre  que,  joints,  ils  suffi- 
sent à  peine  à  entretenir  un  évêque  selon  sa   condition  »  9. 


1.  G.  d'ap.  Arch.  du  min.  des  A.ff.  étrang.,  Rome,  n°  67,  f°  170  sq.  et 
Richelieu,  Mémoires,  collcct.  Petitot,  tom.  XXX^  p.  436. 

2.  Nommé  en  1637,  il  mourut  le  10  février  i644  et  fut  remplacé  par 
Gilbert  de  Choiseul. 

3.  Il  appartenait  à  la  faction  espagnole  des  prélats  romains,  et  la  France 
voulait  avoir  Mazarin  comme  nonce. 

l\.  G.  d'ap.  Aff.  étrang.  Le  nonce  Scoti  avait  été  reçu  avec  une  froideur 
qui  touchait  à  l'impolitesse,  dit  Avenel  (Lett.  de  Richel.  t.  VI,  p.  523)  ; 
Ghavigny,  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  ne  lui  rendit  pas  sa 
première  visite;  Scoti  avait  demandé  le  rappel  de  l'ambassadeur  français; 
le  17  décembre,  Richelieu  écrivit  au  cardinal  Bagni  et  se  plaignit  de  ce 
nonce. 

5.  La  réconciliation  entre  Paris  et  Rome  valut  à  Mazarin  le  chapeau  de 
cardinal  (16  déc.  i64i). 

6.  Transcrit  au  registre  des  insinuations  de  l'évêché  de  Grasse  (Ev.  de 
Gr . ,  G.  3g,  fol.  636  recto)    Le  brevet  est  contresigné  :  Sublet. 

7.  Episcopat  de  Guillaume  Le  Blanc. 

8.  Tisserand  parle  de  5o  (God.,  p.  208). 

9.  Tisserand  dit  que  le  brevet  porte  que  le  total  ne  dépassait  pas  10.000 
livr. 
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Louis  XIII  agréait  d'autre  part  l'acte  par  lequel  «  Ribier, 
conseiller  au  parlement  de  Paris  »,que  le  roi  avait  antérieu- 
rement nommé  coadjuteur  de  Vence,  résignait  en  faveur  de 
Godeau.  Désormais,  dit  le  brevet  royal,  les  diocèses  «  seront 
unis  selon  l'union  de  i5qo  ».  Cet  acte  de  Louis  XIII  fut  en- 
registré *  en  même  temps  que  celui  de  «  Jacques  Ribier-,  sieur 
de  Beaupré,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Mauvaises-Paroles, 
paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois  ». 

Celui-ci  avait,  le  23  janvier  i636  3,  donné  4  pouvoir  de 
déclarera  \Lr  Pierre  du  Vair,  évêque  de  Vence,  «  que  le  cons- 
tituant n'entend  en  aucune  façon  s'aider  de  la  procuration» 
que  ce  prélat  avait  passée  en  sa  faveur  «  pour  la  coadjuto- 
rerie  et  future  succession  de  l'évêché  de  Vence  »,  ni  se  servir 
d'aucun  brevet  du  roi  ou  d'aucunes  bulles  du  pape,  ni  faire 
valoir  le  moindre  droit  éventuellement5.  Le  f\  juin  1 6 /j 3 , cette 
procuration  de  Ri  hier,  datée  du  23  janvier  i636,  et  le  brevet 
du  roi,  daté  du  20  décembre  i63i),  furent  transcrits  dans  le 
registre  des  insinuations  de  l'évêché  de  Grasse. 

Que  s'était-il  passé  à  Vence  depuis  que  Mgr  Pierre  du  Vair 
y  était  mort  le  28  juin  i638?  M.  Cogne!  n'a  pas  suffisamment 
dépouillé  les  registres  du  chapitre  calhédral  de  cette  ville 
pour  la  période  qui  s'étend  de  cette  date  à  la  fin  de  i6536. 

Le  3o  juin  1 638,  le  chapitre  se  réunit  à  l'occasion  du  décès 
de  l'évéquc,  «  que  Dieu  absolve  !  »,  comme  il  est  dit.  On 
tenait  alors  pour  certain  que  «  Jacques  de  Rivière  »  était 
pourvu  du  siège  de  Vence  «  en  qualité  dé  quoqueteur  '  dudit 
feu  sieur  évêque  »  :  qu'il  avait  obtenu  ses  provisions  :  qu'il 
n'avait  pas  encore   pris   possession.  Les  chanoines  choisis 


1.  Le  \  juin  i643,        doue  après  la  mort  de  Louis  XIII. 

2.  Arch.  des  V.M..  /•>.  dr  Qr.   G.  3g,  fol.  635  verso 

3.  M<r  du  Vair  n'avait  plus  qu'une  trentaine  de  mois  à  vivre. 
\.  Le  nom  des  mandataires  est  en  blanc. 

La  procuration  de  J.  Ribier  de  Beaupré  est  reçue  par  deux  notaires 
au  Ghâtelet,  Vaultiei  el  Ghailet.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  soit  parlé  de  Godeau 
qui.  ;i  la  date  de  janvier  i636,  n'était  pas  évêque  -i»1  Grasse 

\idi.  des  \.  M..  /•>•  de  V.,  G 
7.  Sic,  poui      (  oadjuteui 
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sent  comme  vicaire-général  sede  vacante  l'un  d'entre  eux, 
Jacques  Barcillon  *.  désignent  le  greffier  spirituel,  et  nom- 
ment Paul  Isnard,  docteur  en  droit,  prévôt  de  Glandèves, 
résidant  à  Nice,  pour  être  vicaire  forain  des  «  lieux  et  villa- 
ges qui  sont  hors  du  royaume  de  France  »,  c'est-à-dire  ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué,  dans  le  duché  de  Savoie  2. 

Que  savons  nous  de  cet  héritier?  Le  prélat  mort  était  allié 
à  plusieurs  magistrats  du  Parlement  de  Paris.  Son  père, Jean, 
avait  été  procureur  général  à  la  Cour  des  aides  et  maître  de 
requêtes,  mais  Henri  III  l'avait  ruiné  en  récompense  de 
25  ans  de  services.  Son  frère,  Guillaume,  qui  était  mort  à 
Tonneins  le  3  août  162 1,  conseiller-clerc  au  Parlement  de 
Paris  en  i584,  député  en  i5q3  aux  États  de  la  Ligue  où  il 
combattit  les  intrigues  espagnoles  et  fit  maintenir  la  loi  sali- 
que,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  de  Henri  IV,  premier  pré- 
sident du  parlement  d'Aix3,  garde  des  sceaux  sous  la  régence 
de  Marie  de  Médicis,  puis  sous  Louis  XIII,  avait  été  un  des 
principaux  personnages  de  son  temps 4.  G.  du  Vair  est  estimé 
encore  de  nos  jours  comme  un  magistrat  éminent,  un  orateur 
éloquent,  un  moraliste  élevé,  un  politique  avisé,  un  homme 
qui  appartient  à  la  fois  à  la  fin  du  xvi°  siècle  par  ses  écrits  et 
au  xvne  par  son  rôle  politique5. 

Si  nous  en  croyons  Tisserand,  c'est  par  un  des  neveux 
de  Pierre   du    Vair,  Jean-Baptiste  Ribier,  que  Pévêque  de 


1.  Bans  les  listes  des  membres  du  chapitre  inscrites  en  tête  du  procès- 
verbal  des  réunions  capitulaires  qui  suivirent,  J.  Barcillon  continue  à  être 
qualifié  de  docteur  en  théologie  et  placé  à  son  rang  de  chanoine.  On  ne 
le  désigne  comme  vicaire  général  sede  vacante  qu'au  cours  des  discussions. 
Il  ne  signe  jamais  v.  y.  Tisserand  l'appelle  Louis  de  Barcillon  (God.,  p.  208). 

2.  Gattières,  Bouyon  et  Deux-Frères. 

3.  Voir  le  discours  d'un  avocat  général  à  la  Cour  d'Aix,  George  Rey- 
naud,  prononcé  à  l'audience  de  rentrée  (Aix^  Remondet-Aubin),  en  1873. 

4.  Homme  d'église,  il  demanda  l'évêché  de  Riez  en  1697,  ne  l'obtint 
pas,  accepta  celui  de  Marseille  en  i6o3,  mais  ne  fut  pas  sacré  et  resta  pre- 
mier président  d'Aix. 

5.  Voir  Paul  Bonnefon,  dans  Vffist.  de  la  lang.  et  littèr .  franc .  publiée 
sous  la  direction  de  Petit  de  Julleville,  Paris,  tome  III,  1897,  p.  477  sqq. 
—  «  Le  d'Aguesseau  du  xvic  s.,  »,  a  dit  George  Reynaud. 
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Vence  avait  fait,  aussitôt  après  sa  nomination,  gérer  son 
prieuré  de  Brienne  ',  et  en  1629  était  mort  un  autre  de  ses 
neveux,  Jacques  Ribier,  qu'il  destinait  à  la  coadjutorerie  de 
Vence"2.  C'est  pour  son  neveu  J.  Ribier  3  que  Pierre  du  Vair 
avait  créé  le  bénéfice  de  N.-D.  de  lWrrat  sur  le  terroir  de 
Yence.  On  voit,  d'après  ce  que  disent  les  chanoines  le 
3o  juin  i638,  que  Jacques  Ribier,  alias  de  Rivière,  coadjuteur 
du  défunt4,  n'était  ni  mort  ni  consacré  ni  entré  en  possession 
à  cette  date  3. 

Ce  que  le  chapitre  semble  avoir  ignoré,  du  moins  au 
lendemain  de  la  mort  de  P.  du  Vair.  c'est  que  J.  Ribier 
de  Beaupré  avait,  le  23  janvier  1 636,  renoncé  à  tous  les 
droits  sur  l'évêché  que  lui  avait  conférés  une  «  procura- 
tion passée  en  sa  faveur  par  l'évêque  pour  la  coadjuto- 
rerie et  future  succession  de  l'évêché  »  6.  Le  roi,  il  est  vrai, 
n'avait  pas  encore  agréé  cette  renonciation  ;  ce  qui  explique 
ce  que  disent  les  chanoines  en  juin  1 638. 

Le  22  décembre  iG3p,,  --  donc  le  surlendemain  du  jour  où 
Louis  XIII  avait  signé  le  brevet  d'annexion  et,  semble-t  il. 
au  reçu  de  ce  document,  —  Godeau  écrivit  à  Sublet  des 
Noyers,  lui  parla  de  je  ne  sais  laquelle  des  Paraphrases  :  qu  il 
avait  faites  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  glorifia  Richelieu 
et  adressa  des  compliments  à  des  Noyers  lui-marne  8. 

Deux  mots  pour  finir.  On  a  dit  que  (îodeau  prononça  à 
Aix,  le  3  décembre   1 63g,  dans   la   chapelle  des  Jésuites,  fe 


1.  Tisserand,  Vence,  p.  179. 

2.  Ibid.,  p    188.  L'un  des  beaux-frères  de  l'évêque   de  Vence  était  un 
Ribier,  dit  Tisserand  ailleurs  (Nice  et  A    Mar,  tom.  II,  p.  122). 

3.  Sic,  sans  que  le  prénom  soit  cité  en  entier  par  Tisserand. 

4.  Son  prnnepos,  dit  un  document  (Arch.  des  A.  M.,  Ev.  de  V.,  G.   1). 
.">.   Tisserand  dit  que  du  Vair  avait  demandé  Godeau  pour  successeur. 

Ces  documents  que  M    Cognet  n'a  pas   connus,  prouvent  que  c'est  une 
des  nombreuses  fantaisies  de  Tisserand. 

6.  On  trouve  la   renonciation  de  Hibier  dans   Ev.  de  Gr.%  '»<>.  fol    635. 
vpiso. 

7.  Tisserand  (God.,  p.  ao8)  parle  d'une  <><ir  que  Godeau  «  reconnais 
sant  »  envoya  a  Louis  xiil  pour  ir  remercier  de  l'union  «les  <irw\  sièges 

8.  Godeau,  Leti  ,  n'  U. 
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panégyrique  de  saint  François  Xavier  4,  l'apôtre  des  Indes, 
que  l'Eglise  fête  ce  jour-là  et  que  Grégoire  XV  avait  canonisé 
en  1622;  et  que  Pierre  de  Camelin,  évêque  de  Fréjus,  y 
assista.  Il  est  certain  qu'en  décembre  i63g  et  janvier  16^0, 
Godeau  était  à  Paris.  En  quelle  année  prononça-t-il  ce  pané- 
gyrique, —  si  réellement  il  l'a  prononcé,  —je  ne  sais  :  on 
peut  supposer  que  ce  fut  en  16/41. 

Enfin  une  Assemblée  générale  des  Communautés  de  Pro- 
vence se  tint  à  Fréjus,  le  \[\  novembre  i63g2,  au  début  de 
cet  hiver  dont  Bouche  a  noté  qu'il  fut,  ainsi  qu'une  grande 
partie  de  16/io,  exceptionnellement  sec  3. 

Interrompons  ici  la  vie  de  Godeau.  Dans  une  seconde  par- 
tie, qui  sera  plus  longue,  nous  parlerons  des  quatorze  années 
où  il  fut  évêque  à  la  fois  de  Grasse  et  deVence.  Dans  une  troi- 
sième, des  dix-neuf  où,  ayant  résigné  Grasse,  il  fut  évêque 
seulement  de  Vence. 


1.  Abbé  Méchin,  Hist.  du  Coll.  Bourbon  d'Aix,  p.  25i  et,  d'ap.  lui,  cha- 
noine Espitalier,  Bull,  de  la  Soc.  d'étud.  de  Draguignan,  t.  XXII  (1898-9), 
p.  38,  note  1). 

2.  Arch.  des  B.-du-Rhône,  G.  26. 

3.  Bouche,  II,  p.  920. 


ERRATUM 


P.  68,  note  3,  ligne  5.   -    Lire  :  Les  Ferres. 
P.    167,  note  k,  au  lieu  de  Sœur,  lire  :   Frère. 
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